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La Calmette, la part finçére queprenoient LL. 
EE. à la perte d'un Prince fi digne d'être re
gretté par les qualités eminentes qu'il réunif-
[oit en fa Perjone, £•? dont ks Militaires du j 

Canton, qui étoient au Service des Provinces 
Unies avoient eu fi fouvent la fatisfadion d'être f 

les Témoins & d'éprouver les efets de la bien
veillance dont S* A. leshonoroit. Ils ajoutèrent : 
Que tout ce qui arrivoit a la République, in-
tereffimtj d'wie façon particulière la Régence 
du Canton de Berne, Elle ne prenoit pa* moins 
départ à cet Evénement, qu'a la Succejj^on du 
Prmce Héréditaire au Stadhouderat, fous la 
Tutelle d'une Princejfet ornée des Vertm & des 
qualités y fi propres à remplir les fondions d'Etat 
auxquelles £. A. B^ étoit apellée dans cette con
joncture. Ils finirent par des Vœux, pour que 
le Gouvernement de cette Illujlre Princeffefut 
acompagné de toutes les bénédictions qui pou-
voient le rendre heureux , £•? contribuer à la 
projpérité £•? à P avantage des Provinces Unies. 

Le Miniftre de Hollande aiant auflî pré-
fente à LL. EE. fes Lettres de rapel, il a pris 
congé des Seigneurs de la Régence de cet 
Etat, qui Pont gratifié d'une belle Médaille 
& d'une riche Chaîne A'Oxi & il eft parti 
le 30. de ce mois pour la Haie, où il recevra 
fesJ inftrudions , pour aller remplir les 
fondions de Miniftre de L. H. P. à la Cour 
c$e Portugal* 
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D I S C O U R S 
Siiï ces Paroles de J E S U S - C H R I S T , 

Il y a plus de bonheur à douer qu'à 
/O recevoir. AâesXX. 35. 

LEs Académies de France, qui diftribuent 
des Prix pour encourager les jeunes 

Auteurs, donent fouvent pour fujet quel
que beau Texte de l'Ecriture Sainte. On en 
a vu quelquefois de ce genre, prefcrits par 
l'Académie Françoife,pour le prix d'Eloquen
ce. Celle de Montauban, fondée il n'y a pas 
long-tems, a réfolu de n'en doner point 
d'autres. Ce doit toujours être quelque belle 
Sentence Morale tirée des Livres facrés , & 
le plus fouvent des Proverbes de Salomon. 
Mr. Le Franc, dans un Difcours Académi
que , prononcé dans une de ces Aflemblees , 
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& imprimé dans fes Oeuvres, allègue d'ex
cellentes raifons de ce choix. Elles pour
raient conclure de même pour inférer de 
tems en tems des Compofitions de ce genre, 
dans les Ouvrages Périodiques. Outre que 
ces Sujets font intèreflans & inftru&ifs par 
eux-mêmes, ils ont encore l'avantage de 
convenir à toutes fortes de Le&eurs. Mais 
il y doit avoir une manière particulière de 
les traiter dans les Journaux, & qui doit être 
diférente de celle de la Chaire. Mr. LeFranc, 
dans le Difcours que je viens de citer, aver
tit ceux qui voudront difputer le Prix, qu'en 
travaillant fur un Paflage de l'Ecriture Ste-
ils doivent le faire diféremment des Prédi
cateurs. Pour aprendre, dit-il, aux jeunes 
Ecrivains, que toutes les Maximes de la faine 
Morale font renfermées dans les Saintes Ecri
tures , il nous a paru convenable d'y chercher 
les Sujets fur lejquels ils doivent s'exercer, fans 
s'écarter néanmoins du genre Académique, Le 
Paffage de la Bible n'empêche point qu'il n'y ait 
une diffrence ejfentielle entre l'Académicien & 
le Prédicateur. Ce dernier doit parler en Apô
tre, & P autre en Philofophe Chrétien. L'un 
ramène tout à la vie à venir. Vautre ocupé 
du foin de rendre les Homes meilleurs dans ce 
Monde, de les rendre plus fociables, féconde en 
cela les vues du Créateur. Il s'atacheprincipa

lement 
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kment à prouve}- à fis Semblables P obligation de 
s'aimer entr'eux, defefécourir mutuellement y 
£5? de jouir en comun de tous les avantages de 
FHumanité. 

Ces Règles conviennent également aux 
Comportions fur l'Ecriture Ste deftinées aux 
Journaux Litéraires. Je vai tâcher de prou
ver aujourd'hui dans ce goût cette belle 
Senteiîce 7 II y a plus de bonheur à done)' qiCà 
recevoir. Mais je dois avertir de bone heure, 
que ce ne fera pas dans le genre Académi
que à l'égard de l'Eloquence. Il y a quel
ques années que l'Académie Françoife avoit 
propofé ce Sujet, & l'on vit paroitre alors 
plufieurs Difcours, avec tous les ornemens 
de l'Art Oratoire les plus recherchez. Ils 
étoient dans leur place, ils ne le feroientpas 
ici. Un Stile qui ne fera que clair & fîmple 
aflbrtira mieux celui de l'Ecriture Sainte. 

Cette Sentence qu'a voit prononcé le Sau
veur eft rapellée dans le Difcours touchant 
que St. Paul fit aux Pafteurs d'Ephèfe, & 
qui eft raporté par St. Luc dans le XX. Ch. 
des ABesJies Apôtres. 

On demande d'abord d'où St. Paul avoit 
apris cette Maxime , puis qu'il ne pou voit 
pas la tenir de J. C. lui même ? Il pourroit 
l'avoir puifée dans le Sermon fur la Monta
gne, ou dans quelque autre Difcours du 
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Sauveur , où l'on trouve l'équivalent de 
cette Maxime. Mais il eft plus vraisembla
ble qu'elle eft raportée dans les propres ter
mes , & que c'cft ici une de ces Sentences 
que les Evangeliftes n'ont pas rédigées par 
écrit dans la Vie de J. C. mais que St. Luc 
a jugé à propos de nous conferver dans l'Hid 
toire des Apôtres. La Réponfe eft donc, que 
St. Paul pourroit avoir apris cette Sentence 
de quelqu'un de ceux qui l'a voient recueillie 
eux-mêmes de la bouche du Sauveur, pen
dant qu'il étoit fur la Terre. Mais ce qu'il 
y a de plus important, c'eft d'éclaircir cette 
Sentence , & d'en faire voir la juftefle. 

Il y a plus de bonheur à doner qu'à recevoir. 
Ceux qui jugent des chofes avec précipita
tion & fans aucun examen, font tentés de 
prononcer tout le contraire. Il leur femble 
que recevoir eft un véritable avantage. On 
voit une portion du bien d'autrui pafTer dans 
nos mains, fans qu'il en coûte autre chofe 
de nôtre part que de l'accepter, ou tout au 
plus d'en remercier. Cependant ce qu'avance 
ici J. C. n'eft point un Paradoxe, & il ne 
faut p$s beaucoup de pénétration pour en 
fentir la vérité. 

Doner fupofe un état d'abondance, ou au 
moins un état d'aifance. Recevoir fupofe un 
«tat de pauvreté & de befoin. La fage Pro~ 

^ yidence 
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vidence a règle qu'il y eut diférentes Condi
tions parmi les Homes. Cette inégalité cho
que d'abord ceux qui n'envifagent les chofes 
que d'une manière fuperficielle. Mais cette 
diférence d'état & de fortune lie davantage 
les fromes entr'eux, & contribue beaucoup 
au bien de la Société. Le Pauvre a befoin du 
Riche, & le Riche tire auflî des ferviees du 
Pauvre, qui lui rendent la vie fort douce. 
Dans ce diférent partage, on voit afTés quelle 
eit la fituation la plus ̂ vantageufe, & il n'eft 
pas befoin de longs raifonemens pour la faire 
fentir. Il eft évident qu'il y a plus de bon
heur à être en état de doner, qu'à avoir 
befoin du fecours & de l'ailiftance des 
autres. 

Celui qui eft en état de doner ocupe une 
place plus diftinguée dans la Société. Il y eft 
fur le pié de fupérieur, & celui qui reçoit y 
ett regardé corne inférieur. ^Recevoir fupofe 
de l'indigence. Quand on reçoit on fe met 
par là dans un ̂ état d'obligation & de dette. 
On perd par là quelque chofe de fa liberté. 
Salomon dit, dans le Livre des Proverbes » 
que celui qui emprunte fe met dans une e t 
pèce d'efclavage. Cela convient à peu près 
également à celui qui reçoit. Charron dit dans 
ion Traité de la Sagejfe, qu'on, a vu des 
gens qui ontrefufé de-recevoir > parce qu'ils 
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étaient jaloux de leur liberté *. Si un Riche 
contribue à vôtre entretien, il faudra vous 
acomoder à fes goûts & à fa volonté. S'il a 
des défauts f il faudra les dillîmuler, & fe 
faire une efpècc de conduite ajuftée aux ca
prices qu'il peut a voir. Ces ménagemens, 
abfolument indifpenfables, Tentent fort Pet 
clavage. Us font propres à étoufer en partie 
les lumières de PEfprît, & à abatre les bons 
fentimens du Cœur. 

En général la pauvreté abaifle l'Efprit & 
le Cœur. Quand on n'ait dans l'indigence, 
on ne peut recevoir prefque aucune éduca
tion , & l'on croupit dans une crafle igno
rance. Un Père & une Mère, qui n'ont reçu 
eux mêmes aucuns bons principes, ne font 
pas capables d'en doner à leurs Enfans. Cette 
édueation négligée influe principalement fur 
les Mœurs. A peine un Pauvre a-t-il eu 
dans fon enfance les premières teintures de 
la Religion, & par conféquent il a reçu peu 
de règles de conduite. Leur trifte état les 
expofe à de dangereufes tentations. A tous 
ces égards la condition des Riches eft beau
coup plus avantageufe. Il eft vrai que l'Opu

lence 
• Ce A grandeur de doner, petit eflè àt prendre, 

Beatius eft dure qtilm accipere. Qui doue fe fait honeur, 
le tend M ait te du preneur. Celui qui le premier a inventé 
les bienfait!, dit quelqu'un, a forgé des fert pour lier 
et captiver les autres, ponr pltrficuri ont Tcfufe de preaw 
Atpooi ne blcJTviJcHx libelle* Lib. IIL p. 49* 
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lénce peut auffi nous corrompre par la faci
lité qu'elle nous done de fatisfaire nps paf-
fïons. Mais il n'y a rien à craindre de fem-
blable, quand on emploie fon fuperflu au 
ipulagèment des Miférables. Voilà le pré-
fervatif. 

La penfée de J. G. n'eft pas Amplement 
cfe nous faire fcntir le bonheur qu'H y a 
d'être en état de doner, mais d'être difpofé 
à doner, & à le faire actuellement. Le Doc
teur Tillotfon a expliqué ce Texte. Je puis 
bien en emprunter quelques Remarques, 
fans craindre qu'elles ientent trop la Chaire. 
On fait que (on caraétère eft de raifoner 
toujours en Philofophe Chrétien. 11 obferve 
donc, qu'être difpofé à doner, marque déjà 
un naturel plus heureux que celui d'être dif
pofé à recevoir. Pour accepter des bienfaits, 
il ne faut ni du Mérite ni de la Vertu, mais 
il en faut pour les acorder. La difpofition 
la plus heureufe eft de penfèr à ce qui con
vient aux autres, & de nes'ocuper pas uni
quement de foi-même, c'eft d'être bon, tou
jours prêt à obliger les autres , & à les fou-
lager. C'eft à cette forte de bénéficence que 
St. Paul aplique-cette Maxime du Sauveur. 
Un Cœur noble & généreux ne fe renferme 
pas en lui même. Plus un Home à l'Ame 
grande & élevée, & plus il eft bienfaifant. 

V 
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La Compaflïon, la Charité eft fi conforme à 
nôtre Nature, qu'on lui done le noài d'Hu
manité; corne fi fans cette difpofition on 
n'étoit pas véritablement Home, mais quel
que autre Etre déguifé fous la figure hu
maine. 

II y a plus; la Bénéficence élève l'Home 
au deifus de lui même. L'Image de Dieu cft 
la plus grande gloire, & la plus haute per
fection de la Créature. Par confequent les 
Vertus, qui font les traits les plus vifs de 
cette Image, & qui par là nous font le plus „ 
rcflembler à Dieu , doivent être les plus 
excellentes. Or nous reflemblons à la Divi
nité /en donant, & non en recevant. Les 
Païens ont bien fenti que la Bénéficence eft 
une qualité véritablement divine. Qu'eft-ce 
qui a fait les Dieux du Paganifme ? On crût 
devoir confacrer des Autels & des Temples 
aux Héros de l'Antiquité qui s'étoient figna-
les par leurs bienfaits. 

Encore aujourd'hui, tout le monde s'acorde 
à honorer & à élever ceux qui répandent 
libéralement pour le foulagcmçnt des Mal
heureux. On les regarde corne des Perfones 
diftinguées & fort au deifus des autres. La 
fupériorité qu'on leur atribue eft d'autant 
plus flateufe, qu'elle n'eft pas fimplement 
extérieure. G'eft un êlpedk qui part du Cœur* 
,. * des 
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des autres Homes & qui y a fon (îége. La 
Bonté leur faifit le Cœur, les pénétre d'ad
miration, & entraine infailliblement leurs 
homages. 

Il y a encore plus de plaifir à doner qu'à 
recevoir. Nous pouvons entendre là defllis 
Us Paiens qu'on a regardés corne les Oracles 
de la Raifon. Plutarque eft exprès fur cet ar
ticle. Il y a plus de plaifir à faire du bien , dit-
il , qtCà en recevoir. jÇrijlote a dit l'équi
valent. Mais il n'eft pas néceflaire d'entalîer 

.ici autorité fur autorité. Il y a long- tems 
"qu'on a dit fort fenfément 5 qu'en matière 
de fenfations, il faut plutôt en apeller à 
l'expérience qu'au témoignage iïArijlote. 

On doit mettre au premier rang des 
plaifirs, celui de faire du bien. C'eft une joie 
bien douce à un Chrétien d'être la relfource 
des Pauvres & des Malheureux. Quelle fa-
tisfaélion de tenir lieu de Père a l'Orphelin, 
d'afllfter les Veuves, de fécourir les Ma
lades, &de fe voir le Difpenfatïeur des grâ
ces dont Dieu veut foulager lei Miférables/ 
L'emploi le plus flateur des Richefles eft de 
pouvoir faire des heureux. C'eft ce qtii rend 
l'Or & l'Argent véritablement précieux, c'eft 
le plus doux truit de l'Opulence. 

Ce plaifir eft fort fupérieur aux plaifirs 
des fens, que Ton cherche ordinairement à 

Ô 
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fe procurer par le moien des Richefles. C'eft 
mal entendre fes intérêts, que de les emploier 
de cette manière. Quand on fe plonge dans 
la Volupté, on s'atire de facheufes Mala
dies. Ce font des plaifirs amers que le dé
goût acompagne, & qui font ordinairement 
iuivi$ du repentir. Le plaifir de la bénéfi-
cence eft des plus purs , il nait du bon té
moignage que nous nous rendons à nous-
même d'avoir fait nôtre devoir. Les plai
firs qui apartiennetit*à l'Ame en propre, 
loin de nous lafler & d'émouflcr nôtre goût, 
fe font fentir chaque jour avec une nouvelle 
vivacité. 

Quel fpedacle touchant & agréable, pour 
ce généreux Bienfaiteur, que le changement 
qui fe fait dans l'Ame de ce pauvre Home 
qu'il vient de foulager, & qui fe peint fur 
fon Vifage ! L'impreflïon qu'a faite ce fe-
cours donp fi à propos , ne peut qu'exciter 
les fenfations les plus voluptueufes, dans ce
lui qui, en ell la caufe j plaifir fort fupérieur 
à celui qu'il vient d'exciter. Voici une di-
férence effcntielle entre celui qui done & 
celui qui reçoit. Le Pauvre qu'on vient de 
foulager n'a qu'un plaifir paflàger. Il fera 
fuivi de nouveaux foucis & de nouvelles pei
nes, auffi tôt que les Alimens qu'il a reçus 
feront confumés. Mais le plaifir du Bienfai. 

teur 

* 
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t*ur fe foutient. Il ne s'ufc point como tous 
les autres. 

Voici un beau trait cTun Prédicateur que 
j'entendis un jour fur cette matière. „ Y a-t'il, 
„ aucun devoir, dit-il> dont la pratique 
„ foit acompagnée d'un plaifir plus doux 
,3 & plus vif que celui de la Bénéficence ? 
„ Nous naiflbns tous avec des penchans, 
„ & jamais l'Ame n'eft, plus contente que 
^ lors qu'elle peut les fatisfaire. Celui 
3) qui nous porte à la compaffion eft un 
w des plus forts. Quelle joie ne doit-on 
,, pas trouver à le fuivre ! Non, une crain-
„ te écartée, une efpérance remplie, une 
„ foif ardente éteinte ne donent pas à l'Ame 
„ plus de plaifir que l'exercice de cette aima-
„ ble qualité. Plaifir pur, s'il en fut ja-
,5 mais, puis qu'il nait de la fource la plus 
» pure , du Bien même. Plaifir qui ne dé-
„ goûte jamais. Ceux des fens, lors qu'on 
„ s'y abandone trop fouvent, nous ennuient 
„ à la fin , nous confument, nous épuifent. 
„ L'excès en eft extrêmement dangereux. 
„ Mais plus l'Ame fe livre a celui ci, plus 
„ elle y trouve d'apas. Elle en retire une 
„ nouvelle vigueur, une nouvelle force. 
„ Plaifir d'autant plus étendu, que les Ob« 
„ jets ^e nôtre Bénéficence font plus nom-
„ breux, & que nous avons contribué d'à-
» vautage à l'heureufe fituation où ils fe 
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n trouvent. Plaifir conftant: Au lieu de fi-
„ nir avec l'a&ion qui le produit, il lui 
„ furvit, & la réflexion le fortifie. Dans un 
„ Lit de mort ou de langueur, où tous les 
n autres nous abandonent, où nous avons 
„ un plus grand befoin de confblation, il 
5, fubîifte, il adoucit tous nos Maux. Enfin 
?5 plaifir qui eft G raviffont, qu'on peut dou-
>5 ter avec raifon, fi un Home dans un be-
„ foin extrême , qui reçoit un fecours ino-
0 piné fent plus de joie que celui qui lui 
n fait du bien. Enéfet, le plaifir de celui 
„ qui reçoit n'eft pas entièrement pur, il 
,3 eft mêlé avec le fentiment de faMifère^ 
yy & de la grandeur de l'obligation qu'il con-
M tradle s deux chofes qui font toujours quel-
H que peine, au lieu que le plaifir du Bien-
„ faiteur n'eft acompagné d'aucun mélange 
5, qui en altère la douceur. C'eft ce'qui fai-
„ foit dire à J. C. qu'il eft plus heureux de do-
yy ner que de recevoir. Aufîi un habile Home 
„ n'a pas fait dificulté de l'apeller laplmgraru 
3 7 de volupté & même la plus grande fenfua-
„ lité que Pon put goûter*. Ilnepouvoit 
„ aflez admirer la Bonté de Dieu, d'avoir fait 
,5 un devoir d'une chofe auffi agréable que 
yy la Bénéficence. 

Les 

* Cette expreflîon fc trouve dans les Sermons du Do&euf 
Câïami, céièfrc fxédikauûi Anglois. Scxmonf. 
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Les Moraliftes difent qu'une des condi

tions de l'Aumône, c'eft qu'elle doit être 
faite avec joie. Après ce que nous venons 

,de dire, rien n'eft plus naturel que-d'exiger 
cette condition. Voici la raifon qu'en donc 
St. Chrifojlome. C'cft que l'Aumône n'eft pas 
tant ordonée, pour ceux qui la reçoivent, 
que pour ceux qui la donent. Les Riches en 
retirent plus d'utilité que les Pauvres. AinG 
ils doivent reflentir le plaifir qu'il y a à faire 
.du bien, & les grâces que Dieu verfe fur 
ceux qui le font. 

Un Riche charitable eft généralement ai
mé & eftimé dans la Société. Ce n'eft pas 
proprement l'Opulence qui nous atire l'afec-
tion des autres Homes. Au contraire, fi on la 
confidére feule, elle nous fait plutôt des 
Ennemis que des Amis. Le Public n'eft pas 
trop bien difpofé en faveur d'un Riche. Soit 
envie foit malignité, les jugemens qu'on pro
nonce fur fon compte ne lui font pas fort fa* 
vorables. S'il ne répand pas fon bien avec 
profufion , on le taxe d'avarice. Si au con
traire, il fait une grande dépenfe, on dit que 
c'eft par vanité , & pour prendre le deifus 
fur fes Egaux; & quelque milieu qu'il prenne 
entre ces deux extrémités, il ne parviendra 
jamais à fe mettre à couvert des traits malins 
du Public, 

II 
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II n'y a, dira-t-on , qu'à laifler parler les 

gens fans s'en embaraflcr. Mais quand on rai-
lbne ainû on ne penfe pas au caradère de la 
plupart des Riches. Une des plus grandes 
douceurs qu'ils fe promettent de la poiTeflion 
des Richeifes, c'eft d'être confiderés géné
ralement de tout le monde > c'eft de voir les 
autres Homes remplis pour eux d'une ad
miration refpeâueufe. Ainfi il leur en coûte 
beaucoup , quand il leur revient qu'on les 
ataque & qu'on les blâme. 

11 y a de la malignité dans le Public, il 
faut en convenir : Mais il faut reconoitre 
auffi que bien des Riches s'y prennent fort 
niai pour fe faire coniidérer & eftimer. Ils 
veulent fe distinguer par leurs Ameublemens 
& par leur Table. Ceux qui entrent chez eux, 
au lieu de fe laifler éblouir par ce fafte, font 
fentir la petiteife d'efprit qu'il y a à le faire 
un mérite de ces Ornemens étrangers. On 
en dit autant de leur Table, & leur bone 
chère eft critiquée. Un Riche done un beau 
Repas. Il a le malheur d'oublier une Pcrfone 
qui en devoit être, & qui fe reflent de cet 
oubli. Les Conviés eux mêmes ne l'épargne
ront pas. _En fortant de chez lui, ou l'on 
ataquera l'ordonance du Repas, ou le Maitre 
même qui s'ocupe trop de l'art de doner à 
manger. Il arrive rarement que la Com

pagnie 
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pargme fe (ëpare fans quelque réflexion ma
ligne contpe celui qui prétend fe faire ainfî 
valdir par fà Table. 

Ce détail qui pourra paroitre petit à quel
ques Leâeurs, ne laiiTe pas de conduire à* 
une Conclufion importante ; c'eft que les 
Riches s'y prennent ordinairement fort mal 
pour gagner Peftime & l'afedtion du Public. 
Ils ont un moïen fort aifé de fe procurer l'a** 
probation univerfelle, c'eft, H au lieu de 
vouloir fe diftinguerpar leur fafte, ils em
ploient une bone partie de leurs Revenue au 
(bulagement des Miférables. Quand je vois 
un Riche, qui pour fe faire aplaudir fait beau
coup de dépenfeenTapifleries, je dis, qu'il 
11e s'y prend pas bien, & que s'il faifoit pour 
habiller les Pauvres, les mêmes fraix que 
pour dévêtir les parois de fon logement, il 
ft'y auroit perfone qui ne l'en louât. Je vois 
encore un Home, qui fe pique de doner do 
feéquens Repas, & qui trouve le fecret par 
là de fe faire quelquefois blâmer & de ceux 
qu'il invite & de ceux cju'il n'invite pas, je 
dis de même, fi ce Particulier veut avoir 
Peftime générale, que ne done-t-il à man
ger, non pas ^ux Perfones açomodées & 
qui peuvent bien fe pafler de fa Table, mai»' 
aux Pauvres qui font expofés à la faim ? 
Les Miférables qu'il prendra foin de nourrit 

H h 1» 
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le combleront de benediâions, & tout le 
monde reconoitra qu'on ne fauroic faire un 
meilleur ufage de Ton bien. 
- Il eft donc aifé de faire ici l'Apologie du 

Publie. Il n'eft pas aufli injufte que les 
Riches le prétendent. Ils fe plaignent quel, 
quefois, que quoi qu'ils faiTent, oïl les blâme 
toujours, que corne qu'ils s'y prennent» 
©n en revient toujours là, qu'ils ont tort 
d'être riches. Voici un moien (ùr de fe ga
rantir de la Critique du Public. Us n'ont 
qu'à fe tenir dans la modeftie, ne faire pas 
trop de dépenfe, pour ce qui les regarde eux 
mêmes > & s'élargir en faveur des Pauvres. 
On peut leur répondre que tous les filtrages 

, k réuniront pour louer ce fdge ufage de leur 
bien. Concluons donc, quec'eft une Situation 
heureufe que celle de doner, parce qu'elle-' 
nous procure Peftime & t'afeâion djs ceux 
avec qui nous vivons. 

Quelque riche que l'on foit, on peut per
dre fon bien & fe voir expofé à de fâcheux 
revers. Un Incendie, un Naufrage, une 
Banqueroute peuvent caufer ce renverfe-
ment de fortune. Un Riche qui a abufé de 
ion Opulence, a le chagrin, dans une difgrace 
fetnblable, de n'être plaint de perfone, & de 
ne -trouver point d'Amis qui s'mtèreflteit 
pour lui. Mais un Home qui a été charitable 

dams 
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4ans fa profpérité, a la confolatîon de voir 
que quand il lui arrive quelque malheur, 
tout le monde y prend gaffi. U trouve des 

.Amis réels, qui fe mettent en devoir d'a
doucir Ton état. Heureux Jef Miféricordieux,, 
dit J. CfrC#r ils trouveront de 4a œmpajjîon r 

de la Miféricorde*\ 
J'avoue que dans cette Promefle, il s'agit 

principalement de la Miféricorde de Dieu r 

mais cela n'empêche pas qu'on ne puiife auiE 
l'entendre de celle des autres Homes. Les 
Miféricùrdieux feront traités avec miféricorde, 
cela peut lignifier, que ces Naturels tendres, 
& compatiflans, toujours fenfibles aux maux 
<Jes autres, trpuveront aurîi un retour de. 
fenfibilité. On prend part à tout ce qu'il 

y leur arrive de fâcheux. Si une Perfone qui 
a la réputation d'être charitable > efliuei 
quelque difgrace, chacun regarde cet acci
dent prefque corne s'il lui étoit arrivé à lui 
même7 & il ne manque pas de reflburec* 
Il rTeft pas poffible, que l'on abandone ja
mais un Home qui s'eft fîgnalé parfesCha-* 
ritçs. fai été jeune & je fuis devenu vieux , 

• dit ̂ avid, & jamais je n'ai va le Jufte aban-
Joné **.Par lejujle, il entend daps cet endroit 
l'Home charitable. On peut donc encore 
regarder la Compaffion pour les Malheureux 

H h 2 com^ 
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corné une efpèce de précaution contre les 
accidens de la Vie humaine. Salomon, dans 

YEtléW* n o u s exhorte à ^ -r Ptl"-1 rfufieVrsM^erables, & voici laraifonquil 
5» done, C*r vm tu favis f**™* W* 
Joit arriver fur h terre, ajoute-t-il * , corne 
s'il avoitdit: Aidés toujours ceux que vous 
pouvés foulaget i vous ne favés pas les mal
heurs qui peuvent vous arriver a vous mê
me. Regardés le foulagement que vous do
sés à la Misère des autres, corne une eipece 
de reflburce contre celle où vous pourrie* 
tomber un jour. A . XL. 

Ceux qui n'ont pas dans 1 Ame allez d e-
lévation & de bonté pour être bienfaifans, 
dit un Auteur fort judicieux, devroient au 
moins comprendre, que la politique la plus 
nfinée, & l'intérêt perfonel le mieux en
tendu, confifte principalement à taire du 
bien. On ne fauroit mettre fes foms, ton 
crédit, fon argent à plus gros intérêt qu'en les 
feifantfervir auxbefoins des autres. Quel
que fervice que vous rendiés à autrui, par 
là vous vous ftrvés encore plus vous même. 
Les Avares veulent jouir de leur bien, il 
ftut leur aprendre que la véritable jouiffan* 
ce, (feft de répandre, c'eft de faire du bien. 
Ils veulent le conferver i U feut encore tâche? 

4*4» 
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leur faire comprendre, s'ils en font capa
bles , qu'il n'y a rien de plus allure pour* 
nous que l'argent dont nous avons fù faire 
un bon ufage. Renvoions les à l'Ecole des 
Faiens : foi encore tout ce que foi dené, di-
foit ïagement Put) d'entr'eux , après une 
grande perte. II Pavoit encore, par l'agréable 
fou venir qu'il lui en roftoit, & parles Amis 
qu'il s'étoit atachez par fa bénéficence. On 
peut nous enlever les Biens que nous porte-
dons actuellement, mais ceux que nous 
avons donés, perfone ne peut nous les ravir. 

J.Ç. promet fur tout aux Miféricordieux, 
qu'ils éprouveront les éfets de la Miféricorde 
divine. La dernière preuve, qu'on cft plus 
heureux de doner que de recevoir, c'eft 
qu'il y a plus de biens à aquérir dans le 
Ciel. Les Richefles de la vie à Venir fç dit 

r penferont par la proportion, non de ce que 
l'on aura reçu, mais de ce que l'on aura 
doné. J'ai eu faimy & vous m'avérdoné à 

' manger» dit J. C. & le refte *. Dans cette 
Sentence du grand & dernier Jour, il prend < 
fur fon propre compte tout ce que l'on aura 
fait pour ceux' qui foufrent, & veut le ré-
compenfer fur ce pié-là. Entant que vous avez 

fait ces chofes pour Pun de ces plus petits, c'ejl 
pour moi-même que vous Pavés fait* 

] H h 3 Mais 
• Mitt. XXV, 35-
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Mais je me rapelle ici l'inftruétion qu'a 

donée Mr. Le Franc à ceux qui expliquent 
des Paiîageg de l'Ecriture Ste. ailleurs que 
dans la Chaire. Il veut qu'ils fe contentent 
d'indiquer ces graiids motifs de laVie à venir, 
qu'ils taiflent aux Prédicateurs le foin de tes 
pouffer & d'en faire fentir toute la force. Je 
m'arrête donc ici, pour ne pas mettre la main 
àl'Encenfoir, ou la Faucille dans la Moilfon 
d'autrui. 

Cependant je ne laiflerai pas de faire une 
Remarque fut la manière dont je crois qu'il 
faut emploier la Sentence que J. C. doit 
prononcer au dernier Jour, & que l'on trouve 
déjà toute dreffée dans le XXV. Chapitre 
de St. Matthieu. Quand le Sauveur déclare 
qu'il regardera corne fait à lui-même le f c 
cours que Von donera à ceux qui foufrent, 
il me femble qus cela ne doit pas s'apliquer 
à tous les tems & à toutes fortes de Pau
vres indiféremment, corne on le feità l'or
dinaire. J'avoue que cette Déclaration de J. 
C. a doné lieu à de beaux Mouvemens Ora
toires. Il n'y a perfone qui ne s'en rapette 
stifément quelqu'un de ce genre. 

11 n'y a pas long-tems que j'affiftai à un 
Sermon, où ils'agiflbit derecomander l'Au
mône. Voici un tour fort vif dont fe fervit 
le Prédicateur, „ Si J. C paroiflpit à vos 

„ portes, 
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„ portes, dit-il, & qu'il vous demandât 
7> votre fccoùYs, quelle émotioH & quel era~ 
„ ,pre0èment n'auriés-vous pas à lui donec 
„ ce qu'il fouhaiteroit 'i Avec quelle ardeur 
„ n'ouvririés-voqs pas vos Cœurs & vos 
n Mains, dans une femblable conjon&ure? 
„ Mon Frère , ce Pauvre que vous voies 
„ Tous vos yeux, & qui implore vôtre ailik 
„ tance, ce Pauvre qui porte la Mifére peinte 
M fur fon Vifagc & fur fes Habits, & qui rfa 
„ pas dcquoi ïbutenir fa languiflante Vie, 
„ c'eft J. C. lui même qui eft caché fous 
„ ces Haillons. C'eft vôtre Sauveur qui.pa-
„ roit dans ce trïfte état, pour implorer vôtre 
„ fecours. Si vous avés la dureté de lui 
n refufer ce qu'il vous demande, vous J'en-
n tendres au dernier Jour vous faire ce fen-
„ gUint reproche, fat ettfaint, & vous ne 
a m'avés pas doné à manger. Vous favés ce 
n qui fuit. " Je fuis fâché d'être obligé à 
trouver quelque chofe à redire.à un Mou
vement fcuili pathétique que celui de ce Pré
dicateur. Mais je ne le crois pas tout à fait 
jufte ; il m'a paru au moins n'être pas placé 
corne il faudroit. Je vais expliquer ma penfée. 
. Quand le Sauveur dit, qu'il*regardera co

rne fait à fa propre Perfone y ce que l'on 
fera pour les Pauvres, il nie femble qu'il 
entendent par là ceux qui auroient perdu 

H h 4 leur* 
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leurs biens, en conféquence de leur acachts 
tnent à l'Evangile. Il parle de Chrétiens 
dépouillés & même jettes dans des Prifons à 
caufe de leur Religion. Soi été en priftm^ 
g? vous ni avis vifité. Cela indique visible
ment le cas de pcrfëcution* Or des Chré
tiens perfécutés apartiennept à J. C. d'une 
manière fort étroite. Il y a entre le Maitre 
& les Difciples foûfrans pour lui, la relation 
la plus marquée & la plus frapante. Il pou-
voit leur dire corne aux LXX. Difciples, 
Qui vous rejette, me rejette *. 

Mais fi vous fortes du cas de periecution, 
& que vous yeuilliés apliquet dans tous 
les tems cette belle figure du Sauveur, elle 
n'a plus la même juftefle. Pouvons nous 
regarder aujourd'hui corne des Repréfen-
tans de J. C des Pauvres qui fe trou
ve dans cet état par le epurs ordinaire des 
chofes humaines, & ce qui feroit encore 
plus choquant, des Pauvres qui le feroienc 
devenus par leur faute fc par leur mauvaife 
conduite ? Des Mendians vagabonds & firi-
néans n'ont pas non plus la livrée du Sau-
veur. Elle ne confifte pas dans de (impies 
Haillons, 3 faut quelque chofe de plus pour 
ttrecenfé apartenir ace Maitre; Les (eufc* 
Pauvres, à qui cette déclaration de J. G. 

four* 
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<poiirroit convenir encore de nôtre tems, ce 
jonc ceux qui le font devenus parce que 
pour profefler une Religion plus pure, ils 
ronc abandoné leurs biens & leur Patrie. A 
l'égard des Pauvres ordinaires, ma penfée eft 
que les Prédicateurs doivent emploier d'au
tres motifs > pour leur procurer du fecours. 
/ Il ne faut pas oublier une Remarque, que 

< je crois importante, c'eft que dans le fecours 
que l'on donoit à ces premiers Chrétiens per
sécutés , il faut moins faire atention à la dé-
penfe qu'il s'agiflbit de faire pour eux, qu'à 
la générofité qu'il y avoit à fe déclarer pour 
un Parti perfécuté. C'étoit s'expofer foi mê
me à quelque mauvais traitement. C'eft 
principalement par cette raifon que J. C. 
promet de récompenfer unfimple Verre £ean 
donc à quelqu'un de fes nouveaux Difciples. 
C'eft le rifqae que l'on couroit loi même 
fen aiiiftant des Gens hais & perfecutés, qui 

/ done du prix à un préient fi peu confidérà-
ble en lui même. Il faloit du courage, pour 
s'expofer à ce danger. Il promet de récom
penfer ce Verre d'eau doné à l'un de ces 

•petits, en qualité ctun défis Difciples, ou 
ïèlon Ste. Marc, corne apartenant au Mejfie *. 

. Il paroit par ce qui précède , que cela de-
voit fe pafler dans un tems de perfécutkm. 

Le» 
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Les Prédicateurs voudront bien mepardo-
nerla liberté que je prensde les avertir co
rnent il faudrait emploicr ce fameux Paâage 
du XXV. Chap. de St. Matthieu ,' qu'ils 
citent fi fréquemment. Il cil aifé de fentir 
qu'en reftreignant cette 6gure du Spuveur , 

' corne je l'ai marqué, elle a quelque chofe de 
plus précis, & le raport entre J. C. & cette 
feule efpèce de Pauvres, devient des plus 
frapans, & fe fait fentir au premier coup 
d'œiL 

En fe tranfpoftarit ainfi dans ces premiers 
comencemens de la Prédication de l'Evari-
gile, on a encore la Clé d'une Contradiction 
aparente entre cette Sentence de J. C. & celle 

' par où il débute dans fon Sermon fur la Mon-
tagne. Hettreux fcsPiwvrcs, avoit il dit, car le 
Rgïawne des Ci eux cjtàtmc*. On trouvera, fi 
on l'examine bien, qu'il ne vouloit dire autre 
chofe, finon que dans cette circonftance de 
l'Etabliflement de l'Evangile, les Pauvres 
étoient dans des difpofitions plus favorables 
pour recevoir cette Religion naiifante , que 
ceux qui vivoient dans l'abondance **. Ce 
cas particulier n'empèchoit point qu'à par
ler en général, les Riches qui feroient un 
bon ufage de leur bien, & qui en répan
draient une partie en Aumônes, n'euiTent 

une 
• Matt V. 3. 
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utie grande rëcompenfe à atendre dans ta * 
Vie à venir, & ne fe rendiflent déjà heu
reux fur la Terre .par leur bénificence. " 

-LesRiches charitables peuvent afpirer à 
une autre forte d'immortalité, fur laquelle; 
il trie fera bien permis d'ajuner, quoique' 
je ne fois pas en Chaire. Elle apartient en 
quelque manière au bonheur dans cette Vie. 
L'Ecriture Ste. promet à ceux qui répandent 
enfaveur des Pauvres, qu'on fe fouviendrà 
d'eux long-tems après leur mort, que leur 
mémoire fera en bénédidtion, '& qu'elle fe 
canfervera pendant une longue fuite d'an
nées. C'eft ce que dit David de l'Home cha
ritable au Pfaurne CXII. Il a répandu ̂  il a 
doué aux Pauvres, dit il, fa J U S T I C E , 
c'êft à dire fa Charité, demeto'e éternellement. 
Il eft vrai que ce Motif tient beaucoup du 
Motif humain, mais par cela même il fera 
ici dans fa place. 

C'eft une pepfée qui flate les Mourans , 
qu'après leur mort ils vivront dans,le cœur 
de leurs Amis, & dans la mémoire des 
Homes. Mais pour l'ordinaire, rien n'eft plus 
vain que cette efpérance. Quand on apreiu 
dra nôtre mort, le peu de gens qui nous 
ont conU diront peut-être deux mots à nô
tre louange , après quoi* on ne fera plus 
mention de nous. Le lendemain il en 
moqrra quelque autre qui nous fera oublier* 
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Somes notas en terre, voila qui eft feit. Le 
moindre Objet nouveau tourne ailleurs In
tention du Public. Nos Amis & nôtre Fa
mille même ne s'ocuperottt plus de nous» 
Nous voions fouvcnt dans les Vieillards 
mourir leur réputation & leur gloire même 
avant leur mort. Dès qu'ils font inutiles , 
qu'ils ne font plus rien , onnepenfe plus à 
eux. Que fera ce donc quand ils feront cou
chés dans le Tombeau ? 

Si tel eft le fort du comun des Homes , 
celui des Pauvres doit ètf e encore pire. Ils 
ne peuvent point fe flatcr, que Ton fe {bu-
vienne d'eux après leur mort, Ils font dans 
l'obfcurité pendant leur vie» & beaucoup 
jplus quand ils ont cefle de vivre. Dès qu'ils 
font en terre, c'eft come s'ils n'avoient ja
mais été au Monde. Si nous faifons aten-
tion à la promelfe que David fait à l'ttome 
charitable, que fa mémoire fera fort durable, 
nous verrons encore qu'il y a plus de bon
heur à avoir doué pendant fa vie, qu'a avoir 
reçu. 

Ce n'eft pas affez d'avoir comparé à cet 
égard un Riche charitable avec un Pauvre, 
il faut encore le comparer avec les autres 
Riches. Que d r̂a-t-on d'un Home qui a fû 
amaffer beaucoup de bien > qui a enrichi fes 
rEntans, ^uiaaquis de belles Terres, quia 

batî  
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fc&ti:, & qui en général eft venu &bout de 
fes deffeins, mais qui ne s'eft point mis en 
peine de la misère des Pauvres ? Cet habi
le Home eft mort, dira-t-on. Nousvoïons 
plufieurs marques de là Vanité, où font 
celles de fa Charité ? Ŝ l nous en avoit laifle 
des Veftîges, nous vénérerions fa mémot* 
re, & nous lui paierions lt jufte tribut d'é
loges qu'il auroit mérité. Il a oublié les au
tres pendant fa vie, il mérite qu'on l'oublie 
lui même après fa mort 

Mais cornent parle-t-on d'un Riche ver
tueux ? C'étoit un Home charitable, dit-
on , qui pofledoit (on bien, moins pour 
lui même, que pour ceux dont il conoiflbit 
les befoins. Il aimoit mieux doner des Ha
bits à ceux qui étoient nuds > que (aire l'a-
quifition d'une riche Tapiflerie ; il aimoit 
mieux retrancher quelque choie de fa Ta
ble , que de voir foufrir la faim aux Mal
heureux. Il a fait des Etabliffemens pieux, 
il a beaucoup doné aux Hôpitaux en mou
rant. Voila qui le rend véritablement illuf-
tire. On ne ceflèra point de le louer tant que 
ĉ s EtabliiTemens fubfifteront. David idvtfie 
d'avance l'Epitaphe de cet Home refpec-
table. Elle eft écrite dans lé Livre des 
Pfaufoes ; mais elle eft encore gravée dans 
le Cœur deceiltic qu'il aafiiftés &detous fes 

Con~ 
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Contemporains. IL A R É P A N D U , I X À 
D O N E ' A U X P A U V R E S . S A J U S T I 
CE D E M E U R E E T E R N E L L E M E N T . 

Pour prouver la vérité de la Sentence de 
J. C. qvïily a plus de bonheur à doner qtià re
cevoir , on a donc fait voir, que les Riches 
font dans une dotation plus hcureufe que 
les Pauvres. Ceux qui ont befoin du fecours 
des autres dépendent d'eux, ils vivent dans 
une obligation, & une efpèce de fujettiott 
qui leur ôte de leur liberté. Les Pauvres:, 
foute d'éducation, n'ont ni PEfprit cultivé , 

/ ni le Cœur formé à la Vertu , & quoi qu'af-
fés injufte<nent, on a ordinairement du. 

/mépris pour eux , & des manières afies du
res. Les Riches font heureux, fur tout quand 
ils font difpofés à doner, & qu'ils le font 
cfedtivement. Cela marque un heureux na-\ 
turel. Ils fe procurent par là un très grand 
plaifir, & qui l'emporte fur tous les autres 
que l'on peut goûter dans la Vie. Ceft un 
plaifir vif & durable. Les Riches charitables 
îont aimés & eftimés. Par leur bénéficence 
ils fe ménagent une reflburce contre les re
vers de la Vie, s'il leur en arrivpit quelqu'un. 
Ils ont de grandes efpéfances, & des mieiut 
fondées, pour la Vie à venir. On fefou-
vient d'eux long-tems après teur mort. A cetf 
egard ils jbuHfcnt d'une tfpece d'immortalité/ 

DIS-
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DISCOURS HISTORIQUE 
Çur cette Penfée, // ne faut fouvent qu'une 

petite Etincelle pour produire un grand 
Incendie. 

LEs plus petites chofes peuvent produire 
les plus grands Evénemens. C'cftce " 
que je me propofe de prouver dans 

cet Eflài. On y verra que les faits > qui nous, 
intcreflent le plus font liés à ceux qui nous 
intèrcflent le, moins, les plus prochains avec 
les plus éloignés, que le$ Caufes morales » 

* telles que font les Pallions des Homes , t 
donent quelquefois naiflance à des Efets phi* 
fiques, aux Révolutions des Etats,sà leur 
grandeur, ou à leur décadence, enfin que 
toutes les chofes humaines tiennent à une 
Çhaine trop vafte pour être aperçue, qui 
décide du fort des Nations & des Empires, 
& qui embraife tout l'Univers. 
. Corne il y a uneliaifon & une harmonie 
entre tous les Corps, Dieu a vdulu auifî 
qu'il y eût une enchainure & un raport en. 
tre les inclinations des Homes & leurs 
allions; que les penchant & les détermina* 

tions 
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tions de certains Efprits inâuailènt lur lfet 
volontés de quelques autres. Quoi que cette 
influence ne foit ni vifible, ni fenfible, elle 
n'en eft pas moins certaine, & les Evéne
ment la prouvent. Le Monde eft un inu 
menfe Edifice > dont tou$ les Matériaux 
font néceifaires & s'apuient réciproquement. 
Otés une pierre, vous ébranlés le Bâtiment, 
ou vous en changés l'ordre & la décoration. 

Que Jules Cefar fe.noie, en partant le Ru+ 
bicouy ou qu'il foit tué à la Bataille de 
tharfale, la République ^Romaine fubfifte , 
& Ton ne voit point arriver les funeftes prof! * 
criptions, qui coûtèrent tant de fang aux 
Romains. Que Pinfortuné Charles I. Roi 
# Angleterre, gagne la Bataille deNarsbi, 
que la valeur de Cromvel lui fit perdre, ce 
Prince ne porte pas fa Tète fur un Echa-
faut, & PUfurpateur ne s'élève pas fur Tes 
ruines. Si le Maréchal de Tallart n'eft pas 
envoie Prifonier à Londres, après la Victoi
re fîgnalée que les Alliés remportèrent à 
Hochjiet, la Reine Anne n'eft pas gagnée, 
Y Angleterre ne fe détache pas de Y Empire & 
de la Hollande , la France eft ouverte j fes 
Frontières font reflerrées, & fa Puiflance, 
confîdérablemëht diminuée. Le deftin d'ug 
Roiaume dépend quelquefois des talens, de 
l'habileté, ou de la vie d'un fcul Home. 

Crorru 
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Çrontvely atioit ravager toute la Chrétienté, 
dit Pafcah la Famille Roïale était perdue, ££ 
•laftenne à jamais puijfante, /a»/ un petit grain 
de Sabley quife mit dans fon Uretère, Rome 
mime alloit trembler fous lui y mais un petit gra
vier qui ri était rien ailleurs, mis en cet endroity 

le voilà mort y fa Famille abaijfée, & le Roi 
rétabli. Doués à Aléocandre plus de modéra
tion ou moins de courage, Darius n'eft pag 
détrôné, & l'Empire des Perfes fubfifte. Une 
bagatelle peut produire une grande Révo
lution , & des Guerres funeftes. Bien hum
ble & très afeëlioné, qu'un Favori trouva au 
ba$ de la Lettre d'un Prince, au lieu de très 
humble & très obéiffant, qu'il prétendoit lui 
être du, le mit dans une telle colère, qu'il 
jura, en déchirant la Lettre du Prince, que 
cette incivilité lui cauferoit la ruine de fou 
Pais > ce qui arriva en éfet. Il ne faut (bu-
vent que l'Ambition, l'Intérêt ou le Caprice 
d'un ftul Home, pour produire la défolatiou 
de plufieurs, & pour déchirer un vafte Pais! 
La Fa&ion des Prafini & des Veneti fût aufll 
fatale à Conjlantinople qtue celle des Guetphes 
& des Gibelins le ftu à l'Italie ; bien qu'elle ne 
procédât que dès inclinations diférentes 
qu'on avoit à l'égard de depx Théâtres pu* 

_ blics, dont l'un étoit nommé \sbleu, & l'an* 
tre le verd. 

I i Quelle 
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Quelle fut la caufe des Guerres Civile© ' 

entre Céfar& Fompée? L'Ambition, ou l'Or
gueil i l'un ne vouloit point d'égal, & i'auT 

tre point de fupérieur. Les Romains fe par* 
tagérent entre ces deux Ambitieux corne 
s'ils n'avoient eu que le choix de leurs Ti
tans , & furent les joûéts & les vidlimes de 
leurs paflîons. L'Inimitié & la Vengeance 
paflerent des Pérès aux Enfans j la Poftérité 
de Céjar & de Pompée ne fe reflentit que trop . 
long-tems de leurs jafoufies & de leurs Ani-
mofités. Qyand une fois les Efprits ont été 
ébranlés fortement, le calme ne revient pas 
fitôt. C'eft à cette ocafîon que Lucain [ait 
cette judicieufe Réflexion ,* Faut il comettre9 

çlit il, un fi grand nomfa-e de Crimes pour fa-
voir qui de C E S A fc ou de P o M P t'Ejera le 
Maître de Rome ? A peine dewoit-on acheter 
A ce prix le bonheur de n'avoir ni Cun ni C autre 
pour Maitre. 

Les Paflîons de quelques Particuliers peu
vent amener la calamité publique. Les que
relles & la jaloufie entre Grimaldi, & Spi~ 
nola y tous les deux des principales Familles 
de Gènes, faillirent à renverfer cette Répu
blique. Grimaldi étoit à la tète des Nobles , 
& Spinola favorifoit fecrètemcnt le Peuple, 
dont il avoit befoin pour exécuter fes pro
jets. Il étoit parvenu à la première place pa» 
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fcs briguas, & confervoit fon crédit en fla-
tant la vanité çle ceux qui lui pouvoient ai
der à le maintenir 5 mais plus vindicatif 
qu'ambitieux il fefervoit de fon Autorité, 
moins pour s'élever au deflus de fes Egaux, 
& aflujettir fa Patrie, que pour humilier & 
oprimer fes Ennemis. Loin d'arrêter les 
mouvemens d'un Peuple inquiet & foupço-
neux, il faifoit naître l'Orage, pour faire 
parade de fon habileté & gouverner feul le 
Vaifleau; il faifoit tourner le Tableau des 
Loix quand elles s'opofoient à la vengeance* 
il immoloit fa Patrie à fes injures perfonelles, 
& vouloit afermir fa Domination fur la 
ruine de fes Ennemis, fans penfer que les 
traits qu'il lançoit contr'eux pouvoient re
tomber fur lui même. Pouvant jouer le 
beau & grand Rôle de Ciceron & doner la 
Paix à fa Patrie; peu s'en falut, qu'il ne 
jouât celui de Catilina, & qu'il n'en caufàc 
la défolation. Il fembloit vouloir obtenir 
par l'intrigue & par la cabale les Emplois 
dont fes talens & fon Efprit le rendoient di
gne , & qu'on auroit açordé (ans peine, 4 
fou mérite & à fa naiffance. • Grimaldi, qui 
lui étoit opofé, avoit plus d'ambition, mais 
moins de ïbupleffe ; il mettoit de la roideur 
& de la févérité, là où il ne faloit que de 
la modération & de la prudence,* ilnommoit 

I i 2, fage 

1 
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-fage politique, fermeté louable, ce qui n'é-
jtoit, dalis le fond, que dureté de tempéra
ment, & une dangereufe opiniâtreté. Il 
apelloit Ctups d'Etat, ce qui n'étoit que 
des Coups portés à l'Etat ; il auroit voulu 
gouverner auflî defpotiquement une Répu^ 
bliquelibre, que Richelieu avoit gouverné 
un Etat Monarchique. Le Peuple fût la dupe, 
& penfa devenir la vi&ime de ces jaloufies 
& de ces animofités particulières * il s'émût, 
corne s'il s'étoit agi de fes Droits & de fou 
Salut. La plupart, fans entendre l'état de 
la Quettion, fans même l'avoir étudiée, 
décidoient au gré de leur caprice & de leurs 
préjugés ; l'on mit en péril la Liberté en 
voulant la foutenir par la violence. 

Artifans infenfés des Difcordes Civiles 
ifacufés point le Ciel de vos calamités ; 
Vos haines, vos complots, vos partialités , 
Sont lespi'émiersTirans qui défolent vos Villes. 

Nous venons de voif que le Caprice, l'Am
bition , &la Vengeance font des Vents très 
dangereux, & qui produifent bien des 
Tempêtes & des Ravages. L'Intérêt, cereC. 
fort bas & honteux, n'eft pas un mobile 
moins fort & moins funefte j il a caufé aux 
portugais la perte de l'Isle de Ceylan. Un 
Gouverneur Portugais enleva à un Iiifulaire 

un 
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un Eléphant, dont le Roi de Candy lui 
avoit fait préfent : Il en fut, extrêmement 
irrité, & réfolut de s'en venger ; mais cô-
me il n'étoit pas aflez fort pour chafler les 
^Portugais de Plsle, il apella les Hollandais , 

/ qui après divers Combats, s'en rendirent 
enfin les Maîtres. Quelques Vqiageurs ra-
portent que le Roi de Pégu & le Roi de Siant, 
quoi que très proches Parens, fe firent une 
cruelle Guerre, au fujet d'un Eléphant blanc; 
elle fut fi longue & fi horrible qu'elle coûta la 
Vie à plus de deux cents mille Perfones. 

Oferois-je le dire? Mais pourquoi ne le 
dirois-je pas, puifque p'eft une vérité ? De 

/ toutes les partions qui agitent les Homes , 
l'Amour eft celle qui a caufe le plus d'efets 
finiftres, quoiqu'il neparoiflequ'une baga
telle , aux yeux des Sages. La ruine de 
Troïes ne vint que de ce que Paris avoit do
ué la Pome d'Or à Venus, plutôt qu'à Mu 
jierve, où à Junon, ou de ce qu'il avoit en
levé Hélène à Menelas, fon premier Epoux. 
Quelle eft la caufe de la Déroute de Marc 
Antoine & de la Vidloire d'Augufte ? La pat 
fion d'Antoine pour Cléopatre, Reine d'Egipte. 
Ce Triumvir u'eft pas un fugitif qui £e 
dérobe aux fers de fon Vainqueur $ c'eft un 
Amant tendre &paifioné , un Captif volon
taire , qui fuit eft Efclave le Vaifleau d'une 

Ii l Mai* 
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Maitreflè craintive & timide > difons mieux, 
tfeft un Home foible qui préfère la pôfleC. 
fion d'une belle Femme à PEmpire de l'U
nivers. On raporte que l'Amiral Bonnivet 

' ne voulut pas prendre Milan qu'il afliégeoit* 
crainte d'expofer à la licence éfrénée du Sol
dat la Signora Clarice, qu'il adoroit. Les plus 
grands Homes ont été le plus fufceptibles 
d'une paflion, qui ne refpe&e point les Hé
ros , & qui fe fait fentir également à tous 
les Humains. , Les Ames des Empereurs £f? des 
Savetiers, dit Montagne, font jettées à me- -
me moule ; la même raifon qui nous fait foueter 
un Page y tombant en un Rgiy lui fait ruiner 
une Province -y pareils apetits agitent wi GnoH 
& un Eléphant. 

Un Hiftorien aflure que la vraie caufe de 
la Guerre qu'H E N R i IV. entreprit contre 
PEfpagne, étoit le defir de voir & d'enle
ver la Princefle de Condé, de qui il étoit. 
amoureux, & qui s'étoit retirée à Bruxelles. 
Fulvie exita Marc Antoine, fon Epoux, à 
faire la Guerre à O&ave, qui avoit refufé 
de répondre à fa paflion & de la venger de 
Claphire, que fon "Mari aimoit > furquoi 
O&ave fit un Epigramme latine que Mr. de 
Fontenelle a traduit de cette manière. 

Parce ^'Antoine cft charmé de Glaphîre , 
Fulvie àfes beaux yeux me veut ajfujcttir. 
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Antoine efi infidèle, hé bien donc, eft-ce à dire 
Que des fautes <f Antoine on me fera flîtir ? 

Qui moi, que je ferve de Fulvie ! 
Sufit-il qiCelle en ait envie ? ' 

A ce compte on verroitfe retirer vers moi , 
Mille Epoufes malfatisfaites. 

Aime moi, me dit-elle, ou combatons. Mais 
quoi ! 

Elle efi bien laide $ allons ; fonés Trompettes. 

Charles IL Roi d'Angleterre avoit une 
Maitreire fort - belle. Un Peintre les repré-
fenta dans une affitude licentieufe. Mr. 
de iVity Penfionaire de Hollande, acheta 
ce Tableau. Ce fut un des motifs de la 
Guerre que Charles déclara aux Hollandais, 
Tan 1672. où tant de Sang fut répandu. 

Les Princes publient de beaux Mani-
feftes s ils dortent à leurs Entreprifes les plus 
belles Couleurs > ils ont foin dxctalcr avec 
art les motifs les plus raifonables & les 
plus juftes. L'Amour feul pénétre les vraies 
raifons de leurs riefleins & de leurs projets: 
Il fe joue de la fauife Politique des Minit 
très, & fourit tout bas de la crédulité des 
Peuples. 

L'Amour n'eft pas là feule paillon qui fafle 
mouvoir les Homes. On dit que Sebhn IL 
Empereur des Turcs , n'entreprit la Cou-

I i 4 qucte 

/ 
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quètc de TIslc de Chipre, que parce que fiai-* 
fent la débauche avec un Juif Portugais , 
nommé Jean Miches, & trouvant le Vin 
de Chipre délicieux , ce Juif lui dit qu'il 
faloit l'épargner, ne croilTant pas dans 
fes Etats. Hé bien ! répliqua le Sultan , il 
faut fe rendre Maitre de cette h le, les Vignes 
feront à nous, & rien ne nous empêchera de 
boire à longs-traits de ce précieux Nectar. Il 
pritenéfet Plsle de Chipre Tan IÇ71. 

Le Monde eft corne une vafte & immenfe 
Décoration, que les plus petits Cordages 
font mouvoir. L'Univers ne tient en quel
que forte qu'à un fil d'Araignée, prefque 
imperceptible. Si dea Oies n'a voient réveil
lés , par leurs cris, les Romains qui gar* 
doient le Capitole, les Gaulois s'en rendoient 
Maîtres pat furprife. Rome n'étoit plus, & 
Camille feroit venu trop tard pour la délivrer. 
Un peu de pouflîére, pouffee contre le Vi-
fage de ces mêmes Romains, leur fait per
dre la Bataille contré les Parthes, caufe leur 
entière déroute ? & la mort tragique de Craf* 
fus y qui les comandoit. Les Portugais, a£ 
fiegeant la Ville de Tamby, les Habitans de 
cette Place lâchèrent une fi grande quantité 
de Mouches à miel, qui abondent dans ce 
Pais, qu'ils furent obligés d'abandoner le 
Siège , & de fe retirer. Quelques coups de 

Can-
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Canne, donés mal â propos, à des Gens* 
de la lie du Peuple, n'ont-ils pas fait perdre 
aux Autrichiens la Ville de Gènes. Ils furent 
qome lefignal de la Liberté, & le prétexte 
à Fémeute , qui amena la Révolution. On *̂  
raporte que la Reine Anne ne quita le parti 
des Alliés, l'an 1710; que. pour une ba
gatelle, Cette Princefle eût envie d'un 
Manchon d'une Mode nouvelle i elle char
gea la Duchcfle de Marlbourouç qui étoit fa 
Favorite , de l'acheter i elle le niarchandîT 
& fe tint à 3. Guinées. Quelques jours 
âprès la Reine vit ce fatal Manchon aux 
Mains d'urte Dame de la Cour, à qui' un 
Millord en avoit fait préfent ; elle fut piquée, 
éloigna laDuchefle de la Cour, & la dit 
grâce de la Femme entraîna celle du Marij 
ce qui fut le falut de la France & la ruine 
des Alliés, 

Il s'en falut peu que la Hollande ne fut 
entièrement fubjuguée par Louis XIV. 
l'an 1672. Quelle fut la caufe de cetce Guer* 
re ? Une Médaille, que quelques Hollan* 
dois- indifcrets avoient fait fraper après la 
¥z\x^ d'Aix-la-Chapelle, dont les Etats Gé- » 
néraujç avoient été les Médiateurs, l'an 
\66%. Cette Médaille répréfentoit la HoU 
lande, fous l'Emblème de Jofué, qui arrê-, 
toit le Soleil, avec cette Dévife, Coram Jo+ 

fuejletit Sol. L'alluiion étoit fenfibteâ les 
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Provinces Unies avoient en éfet arrêté les 
Conquêtes de Louis XIV. Ce Prince ne 
put leur pardoner un Monument qui les 
feifbit regarder corne les Arbitres de la Paix 
& de la Guerre. La rapidité de Tes Con
quêtes ne laifla pas aux Hollandois letems 
de fe reconoitre ; il fembloit, corne le dit 
un Poète, que le DejHn à [esyeux rfofa ba
lancer y & que la Vi&oire marcha devant 
lui. Ils eurent befoin de tout le courage & 
de toute la prudence du Prince d'Orange , 
pour éviter une ruine totale > encore ne pû-
rent-ils fauver leur Pais, qu'en lâchant les 
Eclufes , & en fe cachant en quelque forte 
fous les Eaux, à qui la Hollande doit, & fa 
naiflance, & fes richeffes, & fon falut. 

Une Tète de plus ou de moins en Euro
pe , combien de troubles, de Guerres , & 
d'Evénemens ne pourroit-elle pas caufer! On 
fait que l'équilibre entre les Puiflauces ne 
tient qu'à très peu de chofe. Si cet équilibre 
venoit à manquer, qui peut prévoir quellçs 
en feroient les fuites ! Lors qu'une chofe fub-
fifte , on ne voit pas à combien peu il tient 
qu'elle nefoit autrement. Une Révolution 
«ft remarquable, mais ce qui l'empêche n'eft 
pas aperçu, , { 

Nous avons vu que les plus grands E^é-
nemens font liés aux plus petits. Ce qui 

pa-
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paroit le plus important n'eft certain qu'au
tant que les détails qui paroifTent iudiférens , 
quelquefois puériles, font règles & fixés dans 
le Plan général. Les plus petites chofes né
gligées ou obfervées, ne décident pas moins 
du fort des Homes , & des plus grands 
Princes, que de celui des Etats. Si Archiw, 
Tiran , ou Souverain, de Thèbes > n'eût pts 
méprifé l'avis d'une conjuration, tramée 
contre lui, & qu'il n'eût pas dit, A demain 
les Afaires,• il n'eût pas été maflacré. 

Mais ce ne ferait pas raifoner jufte , de 
s'arrêter uniquement aux caufes extérieures 
des plus grands Evcnemens: Les Homes 
délibèrent, forment des projets, exécutent* 
mais il y a une Caufe fuprème & invifible 
qui difpofe, à fon gré, du fort des Etats & 
qui tranfporte la Courone à qui il lut̂  
plait. 

Desptm puijfants Etais la chiite épouvantable 
Quand il veut rfefi qiCun jeu de fa main re

doutable R A C I N E . , 

Un Prince lève des Troupes , déclare la 
Guerre 5 il n'a peut être en vue que de fa-
tisfaire fon-Ambition, fa Vengeance, ou 
quelque autre paillon : Ce Prince a fon but; 
mais la Providence à le fien -, c'eft elle qui 
le dirige, qui diiîîpe fes Ennemis devant 
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Ipi, & qui arrête le cours de fes Triomphes; 
c'eft elle qui fait paflcr fucceflîvement la Vic
toire & la Domination d'tm Empire a un 
autre. La Perfe après avoir menacé long-
tems la Grèce , eft elle même fubjuguée i 
Son fuperbç Vainqueur meurt à Babilone\ 
fes Succelïeurs font place aux Romains. Ce 
font corne des Flots rapides qui fe fuccèdent, 
fe heurtent, fe précipitent les uns fur les 
autres ; mais dont l'impétuofité eft arrêtée 
par un peu de Sable. Les Homes, toujours 
foibles, toujours impuiffans, ne font que 
des Inftrumens, dont fe fert PEtreluprè-
me , pour maintenir l'Ordre qu'il a établi. 
Ils font tour à tour les Minîftres de fes grâ
ces ou de fes Vengeances. Il les conduit, 
corne par la main, pour châtier les Peuples, 
ou pour les faire profpérer. Ainfirienn'eft 
plus faux que ce que dit Euripide, que les 
Dieux ne fe mêlent que des grandes chofes, 
mais qu'ils abandonent les petites à la For
tune^ corne fi la multitude des'afaires pou-
voit les lafler, ou les fatiguer ; tome fi la 
Divinité qui préfide à tout, pouvoit laifler 
échaper quelque chofe ! Les Homes-apellent 
petit, ce qui ne frape pas leurs Yeux ; mais 
D I E U , n'eft pas moins grand, & ne 
marque pas moins fon pouvoir lorfqu'il 
empêche une Révolution, que lors qu'il 

l'a 
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l'a produit ; lorfqu'il arrête, d'un mot, Ja ^ 
foreur des flots de la Mer, que lorfqu'il lui 
peYmet d'inonder Je rivage, & de ravager 
la Terre. 

Une preuve que Dieu ne veille pas moins 
fur les petits Evénemens que fur les grands, 
qu'il les dirige, & les tient tous , corne dans 
fa main , qu'il foufle, quand il lui plait, 
furies projets les mieux concertés, & qu'il 
ne faut qu'une bagatelle pour les difliper, 
c'eftee qui arriva à Genève le 12. Décembre 
1602. Un rien fit échouer le Complot d'un 
Prince vDifîn, dont il fembloit que l'éxecu
tion étoit immanquable, & qu'on y tou-
choit. La Mère de Madame Hervart, ffe 
trouvoit heureufement dans cette Ville, 
xe jour là, au raport de St. Ein-emond, de , 
qui je tiens ce fait; elle étoit enceintes les 
douleurs de l'Enfantement la furprirent 
pendant la Nuit ; la Servante du Logis cou
rut chercher une Sage Femme; chemin fai-
fantr, elle aperçût une grofle troupe de Sol
dats Etrangers, qui étoient dé)a entrés dans 

- la Ville, à la faveurs des ténèbres, & d'au
tres qui efcaladoicnt les Murs ; elle réveille 
les Citoïens, en criant aux Armes ; ils for* 
tent, n'aïant prefque, malgré la rigueur du 
froid, pour vètemens, que leur Epée; no-
nobftant la furprife & Pobfcurité, ils repout 
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it l'Ennemi, qui fe croioit déjà vidto-
ÎUX, & cliantoit triomphe. Ils aflurent 
îfî par leur courage , leurs Loix, leur Li-
rté, & leur Religion j tant l'Amour de la 
ttrie a de force fur des Cœurs grands & 
néreux. 

aignant plus que la Mort un honteux efcla-
vage7 

trouvent leur rempart dam leur propre 
courage ,• 

'leursfiers. Ennemis rompent les Bataillons, 
de leur Sang impur engraijfent les Sillons* 

Le fameux Bèze qui ^voit alors 80. Ans» 
lèbra par un beau Cantique cet Evéne-
3nt, digne d'être tranfmis à la Poftéritc 
plus reculée, & où le bras du Tout-Puit 
ît s'eft manifefté. „ 

? nos Sages Aïeux maintien Pheureux Ou
vrage. 

Que ce précieux Héritage , ^ 
Qui remplit aujourd'hui nos Vœux f 

ijfe y en pajjant a nos derniers Neveux » 
Faire leur bonheur d'âge en âge ! 

G E N È V E . 

MË-
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METHODE NOUVELLE 
Pour rétablir & renouveller une Prairie 

vieille £•? ufée. 

COme je crois, MeJJieurs , que tout ce 
qui tend à Jperfeétioner l'Agriculture 

eft du reflbrt de vôtre Journal, je vous en
voie un petit Morceau fur la manière de re
nouveller les Prairies. Il y a trois ou qua
tre Méthodes conués pour rétablir un vieux 
Prè, que Ton trouve dévelopées dans la Mai-
fort rujtique , dans le DiSionaire Oeconomique, 
& ailleurs. Mais il y en a une autre, 
dont je me fers, que je n'ai vu , ni 
indiquée, ni pratiquée nulle part, & qui 
me paroit cependant la plus courte , la 
moins difpendieufe, la plus profitable, 
qui conduit dire&emcnt au but qu'on fe pro-
pofe, & de la manière la plus (impie & la 
plus éficace. Je vais la comuniquer au 
Public. 

Vous avez un vieux»Pré quelconque, fu-
pofons^qu'il foit de quatre Arpens ou de 
X6oo. toifes, de 8« pieds chacune. Il eft 
devenu fi maigre & fi éfrité , qu'il*ne vous 
rend pas un Chariot de foin. Voulez vous le 

réta-
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rétablir & qu'il vous en rende iîx fois a&. 
tant* Pratiquez ce.qui fuit. 

Faîtes le rompre avec la Charùe à cou
teau , fur la fin d'O&obre, après en avoir 
fauché le Regain & y avoir lailîé paitre las 
Beftiaux. En le rompant, coupez-le gazon 
ou ta motte , enforte qu'elle ait deux pouces 
& demi d'épaiifeur, & pour la largeur qu'elle 
foit auflî grande qu'il fe pourra. Il n'y a 
point de Laboureur qui entende médiocre*, 
ment fon métier , qui ne fâche faire cela. 
Faites ramaffer pat des Femmes ces ga* 
«sons, & rangez les en des tas égaux. Cet 
arrangement peut fe faire de diverfes façons, 
mais le meilleur eft celui-ci. Sur 28. toi-
fes de Pré, deftinez en deux pour annonce*. 
1er les gazons. Ces Monceaux auront ainfi 
environ 3. pieds de hauteur s car la -fuper-
ficie de 13. toifes de gazon de 2. pouces Se 
demi d'épaiifeur , mife fur l'étendue d'une 
feule toife, forme une hauceur de 32. pou
ces & demi. Alignez enfuite régulièrement 
tous ces Monceaux, corne vous verrez dans 
la figure ci-après. 

Quand tout vôtre Pré aura été dégazonné 
& mis en Monceaux , il s'agit de faire la* 
bourer avant l'Hiver le Terrain épelé. £ t 
corne les Labours produifem alors de groffes 
mottes de terre, il faut les caffer avec 

maillots 
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maîllots_& autres agents. Voias laiflez en-
fuite meurir en repos vôtre Terrain jufqu'au 
Printems. Alors dans le Mois de Mars vous 
le labourez une féconde fois, & voâs caifez 
encore les mottes, & aufli tôt après* ypus 
y femés de l'Orge, qui vient très beau dans 
cette terre novale. 

Après la Moiflbn de POrge, il faut prépa
rer le terrain, pour y femer du Froment fur 
la fin de Septembre, ou du Seigle, félon la 
qualité de la terre & du climat. Pour cela 
il faut le labourer deux fois. La première 
fois , d'abord après que POrgç a été enlevé, 
fans aucun délai ; la fçconde deux Mois 
après, peu de jours avant que de femer le 
Blé. Ce Blé fera magnifique & la Récolte 
en fera très'abondante. Il meurit parfaite*, 
ment entre les Monceaux, & jamais il n'eft 
venté , parce que les Monceaux le garantit 
finit contre la violence des Vents. 

Après cette féconde Récolte, fi vous vou* 
lez tenir en labour vôtre terrain encore l'An
née fuivante, pour y faire une troifiéme 
Récolte, ce ne fera que mieux, parce que 
la terre des Monceaux fe bonifiera & fe me-
nuifera toujours d'avantage. Et c'eft aufli 
ce que je pratique. Ainfi, auffi tôt après la 
Moiflon , vous ferez labourer vôtre terrain , 
& 3. Mois après, vous ferez réitérer ce tra

it k vail 
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vail, ce qu'on apelle biner : Quand cela fera 
expédié, vous femerez vôtre Blé* Cette fé
conde Récolte de Blé, ne cédera point en 
beauté & en abondance à la première. Et 
pour profiter du refte de l'Année, après 
que vous aurez recueilli ce Blé, vous ferez 
labourer vôtre Terrain incontinent, & vous 
y femerez du Blé fàrazin , que vous cou
perez en Novembre. 

Voilà quatre Moiflbns , ,ou quatre Ré
coltes diférentes, qu'on pçut faire en trois 
Ans, fur un Pré mis en labourage. Et je 
m'en tiens là. La quatrième Année je re
mets mon Pré en nature. Ceux qui feroient 
preifés de Fourages, pourraient même le 
rétablir dès la 3 me. Année, fans en craindre 
d'autre inconvénient^ que la privation d'une 
belle Récolte de Blé. 

Pour remettre mon Pré en nature , je 
fais labourer mon terrain, fans aucun délai, * 
dès qu'il eft dégarni du Blé farafin, ee qui 
arrive dans le courant du Mois de Novemb. 
Enfin au Mois de Mars fuivant, je reco-
menceun nouveau & dernier labourage. Je 
fais faire ce dernier labour aullî profond 
qu'il eft poflible. Qyelquefois même, je fois 
paflèr une féconde Charûe immédiatement 
après la première, qui entre dans la même 
raie, qui mord le terrain , lefouiève & le 

péné* 
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fenêtre deux ou 3. pouces plus avant que 

N n'avoit fait là première Chariîe. Après quoi, 
s'il y a des mottes, je les fais caiTer. De 
cette façon , j'ai 10. pouces de terre "bien 
labourée^ ce qui eft très avantageux. Ce 
n'eft pas tout. Je fais tout de fuite défaire 
mes monceaux réfervés jufqu*alors, j'en fais 
éparpiller la terre également fur mon terrain 
environ de deux pouces d*épaifîeur. Alors 
il le trouve avoir un pied de terre bien re
muée & de terre excellente, fur tout celle . 
qui eft à la furface. 

On fent bien en éfet, que la terre de mes 
monceaux, après trois ans de repos, eft 
devenue des plus excellentes, & meilleure 
même que du fumier, pareeque les herbes 
& racines s'étant pourries & confumées, 
& cette terre n'aiant rien eu à produire , 
elle doit fe trouver toute remplie de fels & 
de bons fucs. Elle eft même fibone, qu'en 
rétendant fur le terrain, fans y rien femer, 
ce terrain s'empréeroit de lui même très faci
lement. Cependant pour plus de fureté & 
de profit y femés deflus ce qu'on feme à 
l'ordinaire, faVoir de l'Avoine mêlée avec 
autant de graine , de foin, de fénafTe, de 

*"*1 trèfle & d'éfparcette. Après quoi quand vous 
aurefc fait paffer la Herfe deux fois par det 
fus, encroifant, vous gouvernerés & ma-

K k 2 nieirét 
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riiérés vôtre Pré, corne on gouverne les 
Prés nouvellement femés. 

On ne fauroit croire la quantité de Foin 
qui en provient, & pendant plufieurs an
nées de fuite. De quelque autre manière que 
faie fait valoir mes Prez, aucune ne m'a 
réuflî fi bien que celle-ci. On n'a point be-
foin de Fumier, & cette méthode fait plus 
d'éfet & plus long-tems, que la manière or
dinaire qu'on fuit, de couvrit tout un Pré 
de Fumier. Pendant 8- ou 9. ans de fuite , 
vous aurez par ce moïen les meilleurs'Foins 
du monde & en grande abondance. Que fi 
au bout de ce tems là, pour entretenir vôtre 
Pré fur un bon pied , vous voulez y mettre 
du fumier, il fera alors à merveille. 
* Et qu'on ne s'imagine pas que la façon des 

monceaux eft longue, & coûte beaucoup. 
Point du tout. C'eft un ouvrage de Femmes* 
DeuxFemmes robuftes en font f.6.à 7.mon-
çcaux par jour. On peut faire prix avec elles, 
corne jefais, à un batz par monceau. Et corne 
ftir4. Arpens, il y a 110. monceaux à faire 
à peu près, l'ouvrage ne revient pas à Douze 
Francs 5 ce qui eftune bien petite Some. 
Comparez la en éfet avec le coût de fumier, 
Vous verrez combien celui-ci l'emporte. 
Pour couvrir corne il faut quatre Arpens, de 
Fumier, on en a befoin de 36. Chariots, 

qui 
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qui tant pour v l'achat que pour le tranfport, 
reviendront près de 100. Francs, Argent 
courant. J'épargne donc par ma Méthode 
84* à L. g g. fans compter les autres avan
tages qu'elle a. 

Les Monceaux fe font fort vite , parce-
que le Gazon fe trouve à portée & aux en
virons. On met ces Gazons l'un fur l'autre, 
verd contre verd , afin de les faire mieux 
pourrir. Il faut mettre les plus larges dans 
les bords , & les arranger perpendiculaire-
ijnent, afin que la Muraille de terre ne fe dé-
faiTe pas, & qu'elle en foit plus folide. On 
peut après cela jctter au milieu les autres > 
fans trop fe piquer d'arrangement pour avoir 
plutôt fait. &&m£ 

Quand les Monceaux font faits, corne ils 
empêchent la Charûe d'aller par tout, on re
mue la terre avec une pèle de Jardin dans 
les endroits où la Charûe ne peut aller, & 
particulièrement dans l'intcrvale qui fe trou
ve entre deux Monceaux placez dans la même 
ligne. 

Lorfque l'Herbe a levé, & qu'elle eft hau
te de 3. à 4. pouces, je fais la vifite de 
mon Pré, & fi je remarque des places qui 
ne foient pas vertes, je les fais femer, & 
je couvre la femence d'un pquee de la terre 
de mes Monceaux, que j'ai confervée pour 

Kk 3 ccla-
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cela. Au mois d'Odtobre , je fais une au* 
tre vifite, & alors fur les places qui ne 
font pas bien empréces, je mets un peu de 
fumier, fi je n'ai plus de terre. Par ce moïen 
il n'y a aucun petit coin de mon Pré^ui n* 
ne me raporte. 

Pendant les trois ans , que mes Mon* 
çeaux reftent en place, pour profiter du 
terrain qu'ils ocupent, je plante defl\is des; 
Courges, ou des Haricots, fans craindre 
aucun préjudice, 

J .T .D.F .M. 
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R E P O N S E 
De Mr. ROUSSEAU à quelques Critiques qu'on 
a fait de fin Difcours, qui a remporté le Prix , 

de P Académie de Dijon Pan 1740. 

C'Eft en vain , MoHfieury que vous m'in
vites à réfuter les Critiques qu'on a fait 

de mooDifcours 3 l'Académie de Dijon a pu
blié fon Apologie en le couronant : Elle a 
trop de goût & de difcernement pour acorder 
le prix à une Pièce ou mauvaife où dange-
reufe. On fait que je ne l'ai point brigué $ 
je n'avois pas même l'honeur d'en être conu$ 
& quand j'aurois eu cet avantage, mon état 
ni ma fortune ne follicitoient pas pour moi. 
Je ne le dois donc qu'à la juftice, & à la 
fbrCe de la Vérité. Qyelques uns de mes 
Cenfeurs font fi fort au deflus de moi par 
leur Naiflànce & par leur pouvoir, qu'il y a 
une forte de gloire à mériter leur atention, &̂  
à tomber fous leurs coups. Il'ne me convient 
pas de combntre des Ennemis qui coman-
dent à des Légions * il n'apartient qu'aux 
Aléxandres de (e mefurer avec des Rois. 

D'autres Combatans moins redoutable» 
Kk 4 • fout 
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font entrés dans la même Carrière, & j'au
rais pu, fans témérité, entrer en lice avec 
eux ; mais les Armes n'étoient pas égales. 
Je citois des Faits inconteftables, & ils leur 
opofoient des Raifonemens, très beaux, à 
la vérité , & auxquels j'étois tenté d'aplau-
dir moi même mais qyi ne peuvent ren-
verfer ce que toutes les Hiftoires établirent. 
On ne fauroit nier, par exemple , que les 
Mœurs des Romains, celles des Grecs, & en 
particulier des Athéniens ne fuifent les plus 
pures, lors qu'elles étoient les plus (impies, 
& qu'ils ne conoiflbient pas encore les char
mes féduifàns de la Pocfie & de l'Eloquence. 
Les Sciences font plus & mieux cultivées 
en StiiJJe qu'elles ne l'ont jamais été ; mais 
je le demande, & je prie que l'on me par-
donc cette Queftion, La Nation Helvétique 
vaut-elle mieux aujourd'hui qu'elle ne valoit 
autrefois? Les Enfans, J)lus éclairés peut-
être que leurs Ancêtrçs, ont ils plus de can
deur & de probité ? II femble qu'à mefure 
que l'Efprit s'ouvre aux Conoiflances, le 
Cœur s'ouvre aufli atf& Partions 5 corne (î 
elles leur fer voient d'aliment, & qu'elles 
leur apriflent le funefte fecret de fe fatisfaire. 
Une heureufç Ignorance n'eft-elle pas préfé
rable à un Savoir qui enorgueillit, ou qui 
plonge dans des fpéculations vaines ou dan-

gereyfes? 

4/ 
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fjereufes? La Conoiffance de no? Devoirs 
n'eft pas loin de nous; le fuprème Législa
teur, qui en ordone la pratique également à 
tous les Homes, n'a pas réfervé cette dé
couverte aux feuls Sa vans, & ne l'a point 
cachée dans des Abîmes profonds. Un Ancien 
Père a dit, que l'Ame de l'Honëte Home étoit 
née Chrétienne; on peut dire auili,que l'Ame 
de PHonètê  Home eft née favante, puis 
quelle dit tout ce qu'il faut favoir pour ob-
ferver les Loix de l'Equité, & pour prati
quer la Vertu. Nous n'avons befoin pour 
cela, ni des leçons de Cujas, ni de celles de 
Newton. Ce ne font pas ceux qui ont le plus 
étudié les Loix qui les pratiquent le mieux; 
ce n'eft point en mefurant des Lignes & des 
Surfaces qu'on aprend à être bon Citoïen, 
bon Fils, ou bon Père. La droite Raifon, dit 
Ciceron, eji bien près de nous, puis qu'elle eji 
gravée dans notre C<eur$ elle eft conforme à 
h Nature, comune a tous les Homes, éternelle, 
£«? immuable. Elle ne reffemble point à ces Loix 
inconjiantes & bornées, qui font reffarées par 
des Fleuves , & par des iïfontagnes. Celle 
dont je parle n'a point d'autres limites que le 
Monde entier. Cette Loi s'explique £eïte même, 
& n'a pas befoin d'Interprète ; elle n'eft pas 
autre à Rome, £5* autre a Athènes -, elle n'eft 
point autre aujourd'hui & autre demain. Cejl 

Ai 
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la mime Loi éternelle ÇVf invariable, qui ejt clouée 
À toutes les Nations, en tout tems & en tout 
lieu Î parce que Dieu, quienefi P Auteur , £5? 
qui fa lui mêmepubliée, fera toujours le feul 
Maître t & lejeul Souverain de tous les Hofnes. 

Comparons l'immutabilité de cette Loi & 
fa clarté, avec Pinconftance & l'incertitude 
des Sciences humaines, & nous verrons , 
ce qui mérite la préférence , & ne croies pas 
que dans la feule vue de décrier les Sciences, 
je n'examine que les plus incertaines, ou les 
plus frivoles, je laifle à l'écart l'étude la-
borieufe & ftérile des Langues , & j'ofe por
ter une main profane fur celles gue vous 
regardés corne les plus évidentes & les plus 
utiles j fur celles qui ont pour Auteurs ces 
Homes refpedtables, qui paroiffent envoies -
du Ciel pour éclairer le Monde. Î ans la 
République des Lettres, vous ne conoilfés 
rien au deflus de Defcartes & de Neutont 
ébranler l'Edifice qu'ils ont élevé, c'eft dé
truire & renverfer le Bâtiment le plus beau 
& le plus folide que l'Induftrie & l'Intelli
gence Humaine ait jamais fondé,- cependant 
voici ce qu'un habile Home a publié du 
Siftème dej)efcartes. On ne fauroit expli
quer, dit-il, aucuneproduBion de la Nature 
par des Principes purement méchaniqnes 5 rien 
rieftplw imaginaire &plm vain,que defupofer, 

avec 

\ 



Novembre î 7 f I. fo i 
#T* t; Dcfcartes, gw* iPunfimple mouvement cir-

- culaire imprimé par le Suprême Agent aux 
parties de la Subfiance étenduey le Mottde entier, 
avecfes diverfes parties 7 fes apartenances > & 
fes phénomènes divers, ait pu être produit par 
unex conséquencenécejfaiïe des Loix du Mouve
ment. Un autre Auteur, non moins célèbre, 
parle ainfi de PHipothèfe de NeuSon. Ne 
s'agit-il que de prononcer le mot ^Atraoîon , 
pour doner une Idée nette de ce qu'on veut ex-
primer? Le Principe de ^Atradion nefauroit 
/expliquer par desCaufes naturelles ouphifiques. 
Dans l'exa&e vérité, tous les Agens font incor* 
porels, £5? entant que tels, hbrs du r effort de 
la Phifique. Rien déplus beau & de plus corne-
de, ajoute-t'H, que VHypothèfe de l'Atra&iou, 
lors qu'il s*agit de rendre raifon des mouvemens 
de ces grands Corps qui ornent P Univers j maïs 
efi-ilquefiion de Phénomènes fubltinaires, de ces 
éfets que nous votons de plus près-, & dontféxa* 
men nous efi plus facile, la Vertu atraStjve 
devient un Prothéey qui change de fornte à cha
que infiant. Il faut que la Nature agijfe bien -
mifiérieufement puis qvHaprès tant de recherches 
on a encore tant de peine àfavoir corne elle s\y 
prend. Pour moi, je penfe que nous mefu-
rons le prix des Sciences, non à leur im
portance, ou a leur utilité, mais à ladifi-
culte que nous trouvons à les aquerir, & à 
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la gloire que l'on y atache, fans réfléchir 
que plus une chofe eft rare & dificile, moins 
elle entre dans le Plan du Créateur, & moins 
elle eft précicufe devant lui. Il a voulu que 
le Blé fut le plus abondant de tous les Crains, 
parce qu'il eft le plus néceflaire, & que le 
Fer fut aûffi le plus abondant de tous les 
Métaux, parce qu'il eft le plus utile. Poufles 
plusftin cette Réflexion, & dites: La Rai-
Ton, ou fi vous le voulés, le Bons-Sens eft, 
pour les Homes, le Guide le plus néceflaire 
& le plus fidèle, aufli Dieu l'a-t-il diftnbué 
avec afles d'égalité j mais la Science étant 
moins utile, n'çtant proprement qu'un don 
de parade & d'un ufage dangereux, il n'a pas 
voulu qpe tous les Homes fuflent propres 
à l'aquetir, & c'eft peut-être pour cela, qu'il 
a répandu des nuages fur les Découvertes 
& les Obfervations les plus importantes, & 
qui font le plus a nôtre portée. 

Croiriés vous, Monfieury que VÀnatomie, 
qui eft une Science de pratique, & dont les 
Objets font fous les yeux, ait fes doutes & 
fes incertitudes-: Voici cependant ce que 
dit Mr. Le Cat> grand & célèbre Anatomifte, 
& dont le témoignage ne vous eft pas fufped. 
"Nos Maîtres, dit-il, les Fondateurs de notre 
Art, fi rejpeitables parleurs Obfervations, nous 
ént donéprefque par tout ̂ n fait de théorie^ 
des éfetspour des caitfcs, & des mots pour 
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jfc; cfeq/tf. Les Senfations, lesPaffions, la 
Mémoire ^ l'Imagination, font encore un 
IVÏiftère inexplicable. Nous n'en fàvons fli 
la caufe, ni Porigine. Sont elles produites 
par les impreilîons ou les traces que les Ob* 
jets extérieurs ont imprimé dans le Cerveau* 
ou font elles Pouvrage du Fluide qui y cir
cule? Rien de manifefte, ni de démontré \ 
par tout des ombres & des aparences, que 
Pon prend pour des Vérités > & qui fuient 
corne des Fantômes , quand on veut les 
faiiîr. On peut dire du Monde Phifique, ce 
que dit St. Paul, en parlant de cette Terre 
comparée au Monde intellectuel & avenir, 
que nous ne voions les Objets qu'en partie 
& au traveirs d'un Miroir obfcur. 

Mais n'eft-il pas poflijble de fortir de ces 
ténèbres ? Somes nous condannés à un dou
te perpétuel, ou à une entière ignorance ? 
Non, Monfieur , il nous refte U Religion, 
dent le Flambeau dillîpe cette Nuit épaifle , 
& nous éclaire au milieu de cette fombre 
carrière $ mais ce précieux Flambeau, il n'a 
pas tenu à quelques Savans de Pobfurcir, ott 
de Péteindre. La plupart dés Théologiens 
ont féparé ce que PAuteur de la Nature avoir 
uni, & d'une feule Religion ils en ont fait 
mille. Le fruit d'une vafte & profonde leétu* 
re des Ouvrages Théologique» avdit été de 
perfuader à Pllluttre Boheraav* que la Ré-
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Jigion très fimple au fortir, pour aînfidire, 
de la Bouche de D i E u, étoit préfentement 
défigurée par de vaines, ou plutôt par de 
yicieufes fubtilités philofophiqucs, qui n'ont 
caufé que des dirent ion s éternelles & les 
plus fortes de toutes les haines. Il étoit 
tenté de foutenir uneAde public fur cette 
Queftion, Pourquoi le Chrijiiawfme prêJié 
autrefois par des Ignorant > avoitfait tant de 
progris, & qiCHenfaifoitaujotcrcthui fi peu, 
prêché por des Savans'i S'il m'étoit permis 
de chercher les rations de ce Problème, je 
croirois les trouver dans leurs explications 
louches ou forcées ; dans la hardiefle de leurs 
décidons, qui ne font fouvent fondées que 
fur leur propre autorité, & didiées par l'Or
gueil , ou par l'Intérêt1: Je les trouverois 
dans les Dodrines abfurdcs, fabuleufes, & 
tout à fait opofées à la Raifoh , & au bien 
de la Société, que la Superftition a mêlées 
à la pure Révélation , qmanée du Ciel, On 
ne peut douter que les défauts d'un grand 
nombre d'Ecléfiaftiques , d'ailleurs très 
Savans, n'aient fait un grand tort à la Ré-
ligion, & n'aient nui à fes progrès. On n'a 
qu'à ouvrir les Annales de l'Eglife, pour être, 
en quelque forte, Témoins & Spedateurs 
de leurs Difputes aigres & obfcures. Avec 
quelle facilité, ne prodiguoient * ils point à 
leurs Ad\ erfaires les noms odieux d'Héré-
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tiques & de Schifmatiques ? Loiu d'inftruire 
& édifier les Chrétiens, ils leur infpàoient 
une horreur , qui retomboit, en quel
que forte , fur la Religion: En voulant 
étendre l'Empire de certains Dogmes, qu'ils 
forgeoient eux-mêmes, ils reflerroient le 
Règne de la Moraîè, ordonée de DIE V, & 
qui établit parmi les Homes l'ordre & la paix. 
Lors même qu'ils avoient raifon dans le 
fond , ils ̂ voient tort dans la fopme, & en 
aprouvant leur jugement, on ne pouvoic 
que blâmer leurs clameurs, leurs injures & 
leur procédé. Les Anciens avoient placé 
les Grâces à la fuite de la Sagefle, & eux y 
mettoient la Haine, là Vengeance, & la 
noire Envie. 

Je ne vous dirai rien de l'étude de l'Hit 
toire > vous favés, que fi elle fournit quelques 
bons exemples, elle en fournit aullî une 
infinité de mauvais. 

Je crains bien, après ce que je viens de 
dire, que vous ne me foupçoniés d'être Enne
mi des Sciences, & que vous ne me tâxiés 
d'ingratitude pour les Mufes, à qui je dois 
toutes les douceurs de ma Vie. Vous fériés 
injufte, fivousformiés un jugement fi préci
pité. Je rî'ai pas fi tôt oublié que ce font les 
Mufes qui m'ont tiré de robfcitrité, îc qui 
m'ont procuré de Puiflans Proteâeurs. Ma 
receuoiiTances égale les obligations que je 
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leur ai. Je conviens avec vous que leur Co'-
rfierce^>olit l'Efprit, & perfeftione le Goût •> 
mais je doute toujours qu'il épure les Mœurs. 
Il fera, peut être,. qu'on obfervera mieux 
Its bienfeances, qu'on évitera les Vices grot 
fiers ; mais une Volupté fine & délicate, 
mais uri goût vif jkour les Plaifirs des Sens, 
qui les a mieux conu, qui les a mieux 
tenti, que les Sapho , les Anacreons , les 
Ovtdes, les Ttbuïïes les Horaces, & pouf ve
nir à nôtre tems, les Chaulieux, les Chapelles, 
& plufîeurs autres Favoris des Mufes ? Voies 
Vous, Monfietir > il en eft de l'étude de 
toutes les Sciences, corne de colle de la 
Géométrie, en particulier > ce font des 
femences qui produifcnt de bons & de 
mauvais Grains , félon le terrain où on les 
fème. La Géométrie, dont je viens de 
vous parler peut doner à certains Efprits, 
de la pénétration & de la juftciTe ; d'autres 
ne raportemf de cette étude qu'une figure 
pefante , une humeur fombre, une ineptie 
pour les afaires qui défoie leurs Parens & 
leurs Amis. L'Eloquence dans la bouche de 
Ciceron, le rend le Défendeur de fa Patries 
dans celle de Catilina, elle devient un Glaive 
tranchant qui en fappe la Liberté. La Scien
ce eft corne une féconde Education qui peut 
corriger la première lors qu'elle eft mau-
vaife, mais qui peut auifi la corrompe 
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lors qu'çlje eft bone. Combien de chofes 
n'aprennent elles point, qu'il nous conviea* 
droit d'ignorer? Vous dires, peut-être, 
qu'elles m'ont du.moins apris à combatte 
contre-elles : Mais ce n'eft point les ataquer 

„ que de refpeder leurs droits légitimes, en 
s'opofant à leur ufurpation. Un Empire n'eft 
jamais plus afermi, que lors qu'il fe contient 
dans fes limites, fans envahir les Terres 
d'autruï. 

Voiéç v o u s » Monfietir, je regarde, ou 
peu s'en faut, les Sciences corne une eCpècc 
de fard, qui, fans procurer une vraïc r 

beauté, en donent l'aparence : Elles ire cor
rigent pas nos défauts, mais elles les cou
vrent. Nous avons PEfprit plus cultivé, 
mais moins naturel. La Vertu, qui devroit 
être dans nôtre Cœur, n'eft prefque plu9 
dans nôtre Bouche ; Nqus en avons fait un 
Art de paroles > nous ne fbmes pas dans le 
fond plus honêtes Gens, maïs nous avons 
Tadrefle de le paroitre. Nous fomes devenus 
plus flateurs, & nous corrompons les Ho* 
mes, en tournant fubtilement leurs Vices e» 
Vertus. Simplicité fi vantée, mais fi peu 
conûe, Modeftie & Candeur de nos Ancê
tres, qu'êtes vous devenues! Toutes les 
Sciences enfenlble valent elles l'Inocence 
que nous avons perdue, & qu'elles ont en 
quelque forte exilée / 

L l D*> 



r f Og Journal Helvétique ' 
Devroit - ow regretter la perte f 

De ces Arts, dont la Décottverte > 
A F Home a coûté tant de foins i 
Et qui devenus nécejfaires, 
N'ont fait qu'augmenter nos mifêres 9 

En multipliant nos hefoins. 
Us ont mis, il eft vrai, plus de politeflc 

dans nos Mœurs & dans nos Manières -, mais 
il les ont auifi énervées. Un grand Politi
que a remarqué, très judicieufement, que 
cette, extrême politefTe eft le préfage le plus 
fiir de la décadence des Etats. Auifi Coton 
vouloit-il, que l'on fit fortir inceflamment 
de Rome ces Orateurs Grecs, dont la dan-
gereufe Eloquence pouvoit fubjuguer leurs 
propres Vainqueurs. Les Turcs bannirent 
deCow//««rmop/(plesMuficiens, que François L 
envoioit a Soliman, craignant que leur Art 
n'amolitles Moeurs. Les Athéniens, avides 
de Spedacles , & dont l'Efprit étoit tout à 
fait tourné du côté de l'Eloquence & de la 
Philofophie, vinrent à négliger les Armes* 
ce n'étoient plus ces mêmes Athéniens qui 
3voient triomphé à Salamine. Les Romains 
diminuèrent en courage,à mefure qu'ils éten
dirent leurs Conoiflances. Ils vendirent IsU 

' chement leur Liberté, & plièrent fous le 
joug infâme des Maîtres cruels, qui daignè
rent l'acheter. Les Habitans de Conjlantino* 
flcx9 affiégés par Mahomet IL nourris des 



Nwemhre t 7 f i ; f o j 
fubtilkes de l'Ecole , plus ocupes des vaines 
DifputeS de leurs Doâeurs, que de la'Guer-
re des Turcs , penfoient beaucoup plus à fe 
défendre contre leurs Adverfaires, qu'à re-
pouffer l'Ennemi. 

Sont-ce les Sciences qui aprennent aux 
Princes le grand Art de gpuverncr ? Mais 
la plupart n'ont puifé que dans les Lumiè
res naturelles, dans les Principes de l'Equi
té , comunes à tous les Hemes, les règles 
de Modération & de Juftice, qui les ont ren
dus dignes de comander. Jaques L Roi d'An
gleterre , étoit très favant, mais il n'étoit 
cependant qu'un Prince très médiocre. 
Charlemagne, à ce que difent quelques HiC 
toriens, étoit fi ignorant, qu'il lie favoit 
ni lire, ni écrire ; cependant chacun fait que 
c'était un des plus grands Empereurs qui aie 
jamais porté le Sceptre. 

Si des Princes on defeend aux Particuliers, 
on verra que les Savans ne font pas les plus 
propres aux Négociations, d'où dépend quel
quefois la ' deftinée des Etats. Le Savane 
Budée étoit chargé d'une Négociation im
portante auprès de Léon X Ce Papr, qui vou-
loit l'amufer, lui propofoit dans toutes fes 
Audiences quelque point d'Antiquité à dé
brouiller. Budée étaloit fon érudition, & 
oublioit le fujet de fon Ambaffade. 

L l % Mais 
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Mais dira-t-on, la Logique eft un fil 

bien propre à diriger PEfprit, & à le con
duire dans le Labirinthe des Afaires. Cette 
Science, en donant de la jufteffè, nous con
duit à la vérité & à l'évidence. Maisvqui a 
mieux étudié la Logique, qui Ta plus apron-
fôndie, que Locke & MaUebranche ? Cepen
dant l'un prétend, que nous n'avons point de 
preuves de Pexiftence desÉfprits, & l'autre 
affure, que nous n'en n'aurions point de celle 
des Corps, fans le fecours'de la Révélation* 
Les Sciences n'ont conduit que trop fouvent 
k un dangereux Pirrhonifme. Lifés, je vous 
prie le DiSienarres de Batte, immenfe Ma
gasin de la plus vafte érudition : Lifés en
core la Détnonflration Evangile*, du Savant 
JJuet , Evèque d'Avranches, & vous me di
res, fi le Savoir eft capable de nous mener 
à la certitude, & à la Vérité. Je pourrais 

%poufler cet Examen bien plus loin ; mais en 
voilà affez pour une Lettre. Je fuis &c. 

* On non» permettra de remarquer, que ce rf'eft pointé 
J'ocafion de fa Démftnftration fivajigeJique, qu'on repioche 
àitôtrc Savant Prélat de donec dans le furnonifmc i c'eft an 
JUlet de Ton Tiaité Fhilofophiqûe <ut la roiblefTe del'Efpnt 
Huitnin : Il prétend que l'Home capable de coooitre In 
V^nté, eft tiop foible pour l'embrafler, H fe laide réduire 
par VErreur. M voit la Verra fana avoir la force de la fume. 
Il, perd come Etre fenfible les Conoufancci qu'il avoir, 
squifts corne Etie intelligent. Il aperçoit le but tant pou
voir y aremdf* Les ténèbres qui l'envtronent, lehuca-
c^nt, Je forcent de tcculex, Ce de KVCJIU au point d'où 
ii etoïc paiti, 



MEMOIRE HISTORIQUE 
Concernant feu Mr. DE BKTTENS, Lieutenant 

Général des Armées de S. M. T. G & Colonel 
Hun Régiment Suijfe au même Service. 

1 Es Homes deviennent Illuftres-, à médire 
qu'ils fe dittinguent dans l'état auquel ils 

fe font voués. Tous ceux qui ont femé leur 
Carrière de belles Actions & d'Exemples de 
Vertus, font de grands Homes. Chaque 
Nation à les (lens; Ceft des traits brillans 
dé leur Vie qu'elle compofç fa Gloire & 
quelle pare fes Faites. Le moins que l'on 
doive à ceux qui la rendent rcfpedable eft 
de tranfmettre àlaPofterité la mémoire de v 
leurs Adions. Il n'eft dangereux de louer les 

x Homes que pendant leur vie* mais il eft utildf 
autant qu'il eft jufte, de les célébrer après 
leur mort, ne fut ce que pour animer l'é« 
tnulation des Vivans. 

Ç'eft dans cette vue qu'on va craïonep 
les principaux traits de la Vie d'un Homa, 
q«e la Valeur & la Conduite, que les Talctis 
Militaires & les Vertus Sociales, épurées par 
la Religion, rendoient également cher aux 
Etrangers & à fa Patrie. 

L l 3 MeJJke 
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Mejpre George Manlich\ Seigneur de BeU 

tens, d'une Maifon * noble du Canton de 
Berne, naquit au Mois d'Août .1669. de 
Nicolas Manlichy Seigneur de Bettens7 à deux 
lieues de Laufanne, & de Marthe Louïje 
tôlier7 Demoifelle de Condition de la même 
Ville. Deftiné au Militaire, fuivant le goût 
afles ordinaire de fa Nation, il entra au Ser-

/ vice de France en 1682. dans la Compagnie 
de Mr. Polier , fon Oncle Maternel, qui 
prit un foin particulier de le former, & 
n'eût pas de peine à y réulïîr. Mr. deBettens 
parvint de grade en grade à la Comiffion de 
Capitaine-Comandant *te la Colonelle, qu'il 
obtint en Mars 1692. & cette Compagnie lui 
fut donée la même Année , lorfqu'elle devint 
Vacante, par la mort de Mr. fon Qrfcle, tué 
à la Bataille de Steinkerque. Il devint Lieute
nant Colonel du même Régiment en Avril 
170?. & Colonel par Comiffion le 26. Mars 
J709. 

Mr. de Bcttens fut fait Brigadier en 1719. 
& obtint en Avril 1722. le Régiment de Caf-
telazy qu'il comandoit depuis 18. ans. Il fut 
fait Maréchal de Camp en 1734. &Lt. Ge
neral en Août 1739. à quoi j'ajouterai qu'en 

1740. 
* Originaire d'Augtbourg \ d'où cette Branche vint à 

t»iilannc , an commc.mcat du 16. Siècle , aqmt U 
Bo.irgeoifu de cette yiUe, fc looften» a*ic* celle de 
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174©. ïl obtint une Penfion de L. ïfoo. en 
cômpenfation du Cordon rouge, que fa Reli
gion ne lui permettoit pas d'accepter. 

C'eft ainfi qtfe Mr. 4e Bettens étoit par
venu aux premiers Honeurs Militaires \ il 

- en étoit moins redevable à la faveur qu'à fon 
' mérite perfonel ; & dans toutes les Aâions 

& Sièges où il s'eft trouvé, & dans toutes les 
Expéditions dont il a été chargé, il avoife 
remporté les juftes Eloges, qu'on ne peut re-
fufer à labone Conduite & à la Valeur. Voi. 
ci un Abrégé de ce qui lui eft arrive de plus 
confiderable, & des principaux faits par 
lefqueîs il s'eft diftingué. 

En 1691. Mr. de Bettens fut du Siège de 
x Monsj & en 1692. de celui de Namur. 

La même Année au Mois d'Apût fe livra 
la Bataille de Steinkfrque. Mr. de Bettens y 
faifoit la Charge d'Aide*Major du Régiment: 
Potier. Mr. de Luxembourg, ataqué alors co
rne chacun fait, à l'improvifte , fit avancer 
des premiers contre l'Ennemi, ce Régiment, 
auquel il prenoit une confiance particuliè
re. Ce Corps remplit Patente Au Général, 
il foutint l'éfort de l'Armée ennemie , fans 
être repouffé ; mais H y foufrk extrême,, 
nient > quantité d'Oficicrs y périrent 5 la 
plus grande perte de ce Régiment fut cellfe 
de fon Colonel x qui, de Paveu de tous ceux* 
-. ' , L i 4 <iui 
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qui l'ont çonu, étok un de* plus grandi 
Oficiers de la Nation. Mr. de Bettensy dt 
dernier Capitaine qu'il étoit au comenceu 
ment de l'Adion, fe vit pendant quelque 
tcms à la tête du Régiment, qu'il continua 
de conduire & de foutenir avec une intrépi
dité extraordinaire., &une prudence rare à 
fon âge, jufqu'au moment qu'il reçut une 
Bleflure confiderable, qui lui cafla une Côte 
& lui traverfa le Bras. La Conduite & la 
Valeur qu'il venoit de faire paroitre lui mé
ritèrent la Compagnie Colonelle vacante par 
la mort de Mr. le Colonel Polier. 

En Janvier de l'Année fuivante, il fut 
dû Siège de Fumes % & days le Mois de 
Juillet il reçut une nouvelle Bleflure an 
Pie, à la Bataille de Nervenden. Rien ne pou-
voit arrêter l'ardeur de Mr. de Bettens i 
quoique fon état eût pu le difpenfer de fer-
vir le refte de la Campagne, il voulut en
core avoir part au Siège de Charleroi. La 
Paix fignée à Rifmck l'An 1697! dona quel
que relâche aux Troupes , mais bientôt il fa-
lut rentrer en Campagne. La Guerre de 
Succelfton comença en 1700. On fait quels 
furent les heureux fuccés des Alliés. Mr. de 
Bettens ne laiifa pas cependant d'atirer fur 
lui l'atention des Généraux, par fon A#t-
xrité & fa Capacité. Le Duc dç Marlhrough 

aïant 
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ffîant forcé les Lignes des François en Flan
dres , l'Armée Françoife n'étoît plus féparé^ 
At celle des Alliés, que par la DiÈe. Il s'agit 
foit d'éviter une ataque; on fit border cette 
Rivière de Détachemens, qui eurent ordre 
pendant la nuit de fe couvrir de quelques 
retranchement Mr. leDqcd'^fff/ûf, Général, 
de jour, aiant vifité ces Portes, fut fi fatisfait 
de tout ce qu'avoir fait exécuter Mr. De 
Retiens, il trouva fes difpofitions iî bien en
tendues , qu'il ibuhaita de le conoitre, lui do-
na les plus grands Eloges, en préfence de la, 
Généralité, & écrivit à ce fujet à Mr. le 
Duc Du Maine, qui en marqua fa fatisfae-
tion à Mr/ de Bettens, par iyie Lfettre des 
plus gracieufes. 

En 1706. la Bataille de Jtgtmilkf, fi funefte 
aux François, faillit à l'être auffi à Mr, de 
Bettens. Il y reçut un coup de feu au trâ  
vers de la Cuifle. 

En 1707. les Français obligèrent les 
Alternons & les Piémontois, à lever le Siège 
de Toulon: Mr. De Bettens fe diftingua d$ns 
cette ocafion ; il s'empara, à la tête d'unCorps 
de Grenadiers de l'Armée, du Fort de Ste. 
Catherine , qui couvroit le flanc droit de 
l'Armée des Alliés. Cet avantage accéléra la 
Levée jdu Siège, & Mr. De Bettens fut en
core détaché à la pourfuhe des Ennemis j 

ce 
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ce qu'il fit avec beaucoup de vigueur juC 
qu'au bord du Var. 

L'an 1709. La Comiffion de Colonel lui 
fut donée, en recompenfe d'une Marche for
cée qu'il fît avec les trois Bataillons du 
Régiment qfu'il comandoit, pour ocuper , 
avant l'Ennemi un Pofte avantageux, dit 
VOeil Noirj à quelques lieues de Briançon; 
il fit une fi grande diligence, qu'il le pré
vint d'un quart d'heure, s'y maintint, & 
repoufla les Troupes qui s'éforcérent de l'en 
chafler. Cette Manœuvre fût faite fi à propos, 
qu'ellcmit à couvert le Briançonnois. 

En 1712. Mr. De Bettem fut envoie, avec 
le Régiment qu'il comandok, en Catalogne, 
& fut du Secours de Gironne, qui étoit fer
rée de près, par Mr. de Starembei'g, & qui 
fut dégagée par Mr. le Maréchal Je Berwick. 

L'an 1713. Mr. De Bettens futcomandé, 
avec un Corps de Grenadiers, pour doner la 
Chafle au Général Nebot, qui étoit k la tète 
d'un Corps de Miquelets Catalans-, pour em
pêcher l'Armée de jetter du fecours dans 
Baixelone. Il y réuflit, en les débufquant 
de tous les Poftes dont-ils s'emparoient, & 
entr'autres, d'une Montagne près XOfialerie^ 
dont il les chaflà avec tant de vigueur & de 
promtitude, que la Vaiflclle de leur Chef 
tomba entre les mains de fes Grenadiers. 

Au 

\ 
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Au comencemertt dé 1714. Je Régiment 

que comandoit Mr. De Bettens fut envoie 
au Siège de Barcelone. Cette Place, q\x\ exer
ça pendant l'efpace d'un An, la Valeur & la 
Patience de l'Armée des deux Courones, ne 
pût réfifter aux éforts furprenans qu'elle fit 
le 11. Septemb. par un Affaut Général, qui 
dura depuis 4. heures du matin jufques au 
foir. Mr. De Bettens, quoique retenu dans 
le Lit parune Fièvre violente , ne put fe ré
foudre à ne pas s'y trouver. Mr. de Bertvick 
le fit prier inutilement de s'en difpenfer , 

* mais quoi qu'il eut pour ainfi dire la mort 
fur les lèvres , il fe fit porter fur la Brèche, 
qu'il monta au Baftion du Levant, à la tète 

, du Régiment/, apuïé fur deux Grenadiers, 
Malgré fon état t & l'extrême réfiftance 
qu'il trouva, il s'en rendit Maître, s'y main-, 
tint, & s'empara du Canon de cet Ouvra
ge , qu'il tourna contre la Ville. Les au
tres Ataques aïant été également vigoureu-
fes, la Place fut obligée de capituler le 
lendemain vers le foir. 

En 1719. Mr, De Bettens fervit en Efpa-
gne7 avec le Régiment qu'il comandoit dans 
l'Armée, fous les Ordres du Maréchal Duc.de 
Bertvick, & fut emploie aux Sièges de Cafte-
leon, de St. Sebajlien, & de Rofes, où il 
eut ocaiion d'augmenter la boue opinion 

que 

http://Duc.de
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que ce General avoftdqa de lui au poîttt de 
fc faire qn plaifîr de la manifefter au Duc 
Régent, en lui rendant, compte de la Cam
pagne. Àufli eût-il l'agrément d'être envoie 
l'Hiver fuivant comander, en qualité de Bri
gadier, à Auche & à Mir*mde> dans le Comté 
o Armagnac, 

En I73f. Mr. De Beftens fervit dans 
l'Armée de Mr. le Maréchal de Coigny, en 
qualité de Maréchal de Camp. Il fe trouva, 
a l'Aâion de Clcuifen, & à la fin de la Cam
pagne , il fut chargé du déhaclemeut de 
l'Armée partant de Trêves à Ttrivnville f ce 
qu'il fit avec un ordre & une diligence 
qui lui fit beaucoup d'honeur. 

L'an 1741. la Guerre aïant recomencé, 
Mt.le Dud de Noailles, defirant de l'emploïer, 
voulut fa voir s'il fouhaitoit d'être mis fur la 
Feuille de fervice ;' mais fon Age, & fes 
BletfWrs ne lui permirent plus de fervir. 
Mr.\De Rettens pendant 6%. ans qu'il a eu 
J'honeur de fervir le Roi, s'étoit conftam-
ment diftingué par une extrême exa&itude 
d̂ans tout ce qui regardoit fon Métier, & par 

l'empreflemcnt foutenu, à rechercher toutes 
les ocafions d'être emploie, &defefignaler: 
C'étoit fur ce pié là qu'il étoit conu de tous 
les Généraux fous lefquels il avoit fervij & 
qui ^n fai&iem un cas particulier. 

Mt. 
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Mr. De Bettms à perdu quatre Frères au 

Service de France. L'Aine, Lieutenant aux 
Gardes SuiiTes, fut tuç en 1692. au Siège de 
Namury à l'ataque du Château. 

Le 2me., Lieutenant d'Infanterie, fut 
tué à la Bataille de Ranulies, 

Le 3 me mourut d'une Bleflure qu'il reçût 
au Siège de Landau, & à l'ataque d'une Lu- • 
nette, que les Grenadiers du Régiment de 
Villarsy dont il étoit Majçr, emportèrent 

Le 401e., Capitaine Comandant la Lieu-
tenante Colonelle de Gaftelaz, mourut à &* 
ronne en $713. 

Mr. De Bettms y étant Bourgeois de Berne, 
eût l'honeur d'entrer l'an 171c dans le 
Confeil Souverain des Deux - Cents, Il due 
uniquement fa Promotion à l'eftime diftin^ 
guée qu'on avoit pour lui. 
' Depuis 1741. Mr. De Bettens s'étoit uni. 
quement borné aux douceurs d'une-Vie pri
vée > qui en le dèlaâant des fatigues ç}e la 
Guerre, lui fiffent goûter les vraies délices 
de la Paix j c'eft~à-dire2 de faire du bien> & 
de répandre honorablement celui qu'il ayoit 
aquis : Il le feifoit, non feulement par une 
Dépenfe noble, & proportionne à fon Rang; 
mais d'une manière plus noble encore, quoi-

2ue plus fecrette, par1 fa Bénéficence envers 
ÎS Pauvres. Il avoit l'Ame élevée; il ne pou-

voit; 
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voit foufrir la flateriei tous fes procédés 
anoncoient le Défintèreflement, la Candeur; 
il étoit rempli d'Honcur, & ferme,fans fierté, 
fans aucun fiel, quoique fenfible, promt 
par tempéramment,, mais eflentiellement 
bon. Il ne faifoit cas des Homes, que par 
leur Mérite perfoncl ,• il étoit afable, fans 
prétention pour lui même; fon Comerce 
ii'avoit rien de gênant ; il fe montroit tou
jours ferein, toujours cordial. Sa Pieté étoit 
folide, & fincère, c'eft à la nourir, & à 

' l'exercer, qu'il confaera particulièrement fes 
Années de retraite. Pénétré d'un profond 
refpedl pour Ja Diminué, il aimoic àrepaffer 
fur les grâces qu'il en avoit reçues ; tout l'y 
ramenoit. Régulier dans les Aûes extérieurs 
& particuliers de la Pieté, Dévot fans afeda-
tion, il trouvoit que la véritable Gloire de 
l'Home, eft de fervir Dieu, & de s'humilier 
devant lui. 

Au Mois de Mai 17? i. une Maladie de 
peu de jours termina fa longue & glorieufe 
carrière. Il mourut à Laufanne, lieu de fa 
réfî ence ordinaire, âgé de 81 .ans & 9.Mois. 

Mr. De Betthis étoit d'une riche taille, 
fon air étoit noble & gracieux, fa phifiono-
jnie également propre à concilier l'amitié & 
îerefpeâ;. , .-

Il avoit époufé en 1699. Madeleine Bibaud 
Du. 
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Dulignony Fille de Jaques Bibatiâ, Sieur, Du-
lignon y & de Demoiftlle Hcmorade Brun de 
Çajtellane, tous deux de Provence. II perdit 
en 170g. cette Epoufe, dont la mémoire lui 
étoit extrêmement chère i il, ne lui en étoit 
refté qu'une Fille, mariée à Mr. De Saujjure, 
Baron De Bercber. 

Le Corps de Mr. De Bettens fut dépofé 
dans l'Eglife de St. François y où fa Famille 
à fait graver fur un Marbre PInfcription 
fuivante. 

D. 0. - Jlf . v 

, Hic fit us cft' 
Georgius Manlicb Dnus. in Bettens 

Exercituum Régis Galliarum Legatus 
Legionis Helvet. Tribunim 

Bgip. Bern. CCVIR. 
Civis Laufan. 

Qui cum 
Mnltis prdiis, plurimis obfidioHibm 

Stipendia LVIIL 
Sibi & Patriœ gloriofe meruijfet 

Tandem 
Lauréat0 otio potitus 

Sumtna cum dignitate per decemtmm 
Intra Pénates vixit, 

x In 
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ht Deum Pius> in Igems ntunificm* 

Erga onmes humanm. 
Hune 

Tlaciâa SeneSute Cmfe&um 
Tient Prmimiy Amici, tauperes 

Mœrent onmes. 
Natm. Mens. Aug. omit MDCLXDC 

Drnat. "Mens. Majio Anni MDCCLL 
Filia, Gêner, Nefotes 

pofuerwst. 



Les Avantages de PElpérance. 
O D E couronce par l'Académie des Jeux 

Floraux, Y Ah Ï751. 

C 'EJl Pejpoir du bonheur qui fait te bonheur 
f même. * 

Pourquoi donc, Infenfé, quèrelloisje les Dieux? 
Quelle erreur ! favois cru que leur pouvoir 

fuprème 
Vavoit exilé dans les deux. 

fit m*éclaires enfin, fecourable Efpèrancc, 
v Par toi, dans [es defirs trouvant la jouijfance9 

Mon Cœur goûte la Volupté. 
Ta Voix, pour léféduire, enfante les Menfongesi 
Qu'importe? Il fut toujours plus flaté defes 

fonges> / 
, Qu'heureux par la réalité. 

DaHs ces lieux oùfouvent fInnocence &leCrinte 
Cémijfent fous les fers des caprices du fort $ 

Tu voles : Ta clarté confqle les ViSimes 
Que le Gel defiine à la Mort. 

1 Tu les fuis-, quelle horreur de leur Ame f empare! 
Bu Cœur qui fe flétrit, de FEfprit qui s^égare 

Leur Raifon devient le Boureau. 
Chaque injiant du malheur avilit leur courage i 
& Pajreux défejpoir qui les livre à la rage. 

Les mtraine dans le Tombeau. 
Mm ' Le 
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Le Pilote hardi, cherchant de nouveaux Mondes* 
Frendles AJbres poux Guide, & les fiât dam 

leur cours ; , 
Sans crainte du Naufrage, au caprice desOndes, 

Il qfe confier fes jours. 
Sur la foi des Zéphirs, il afrorite f Orages 
Il jouit du fuccès qui fatendau Rivage, 

Lors qu'il vogue encorfur les Flots : 
La Mortfeglijfe en vain dans la Nef entrouverte. 
En vain, POnde&leVent confpirent-ils fa perte, 

VEfpoir foutient les Matelots. 

LaGloire ouvre à mesyeuxlesFaflesde tHiftobreix 

' Que d'Exploits éclat ans par P Efpoir enfantés f 
VEjpoir feul de régner au Temple de Mémoire 

Eleva, peupla les Cités. 
K Sur rAirain qu'il polit, imprimant la parole, 
Du Pajfe fugitif > dupréfent qui s*envole, 

VHomtjixa iefouvenir. 
Des Dieux il emprunta lefublime langage-, 
Sur la toile muette il traça fon image, 

Et fetranfmit à F avenir* 

DouxEfpoir,tu régnas fur les bords JaPermcflc, 
JO'Orphéc £^ de Linus tufoutenois la Voix j 
Et lors f//'Anacréon célébroit Ça tendreffe, 

Tuplaçois le Luth fous fes doigts. 
Cétoit toi qui guidas l'Ejprit de Démofthènes ; 
Et quand la Foudre en main il maitrifoittixhènes 

L'Avenir s'ouvroit àfesyeux. 
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, Sans ce puijfant Moteur, digne objet de leurs 

veilles, 
Des fageiDefyréaux, des fublimes Corneille* 

Le Génie eut péri corne eux. 

Amour, tu ralentis les feux que tu courones: 
Tu règnes par PEfpoir, mieux que par tes 

bienfaits. 
Nos Oeurs font moins flatés des Plaifirs que tu 

dones, 
Qtie des douceurs que tu promets. 

Epris de leurs defirs, qu'irrite PEfpérance, 
Les Amans fortunés vivent dans ïlnocencei 

Amour ne les exauce pas ! 
Mais de leurs vœux remplis je vois naître lahaine. 
Tu crois la rejferrer, & tu brifes leur chante 9 

Tes plaifin en font des Ingrats. 

Tantôt y nédemonfang, un Venbi redoutable9 

En dévorant mon Corps, ofusquemon Efpriti 
Et tantôt fous le poids de Page impitoiable , 

Mafi'agile Raifon périt. l 

Complice de mesfens, mon Ame criminelle 9 

Doit elle du t)'épas fubir la Loi cruelle , 
Grands Dieux, oujurvivre à vos coups? 

Non, du lent Avenir, du Pajfé trop rapide, 
LEfpoir vainqueur révèle à mon Efprit timide, 

QtCil ejt immortel corne vom. 
Temspour moi trop tardif, cetEfprit te devance, 
Sans atendre ton cours, il joint l'Eternité, 

M m 2 & 
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Et malgré toi y je puis, avant fin exijlente, 
Jouir de ma Félicité. 

Promife à ma Vertu, ma Vertu la reclame : 
VEfpoir tofire à mes yeux^ilenrcmplit monAmew 

Oui y Pejpérer, âefi en joiûr. 
Lors que des Paffkms Pejjbrfougueux nf entraine 
Latente des vrai biens, aux Vertus me ramené, 

Et nienyvre du vraiplai/ir. 

V E R S fur rjEpérance-

TE Deftr le plut frivole. 
Vaut mieux que la Vérité: 

Le Plaifir léger ? envole 
Dés cptil tfeft plus fotùmté. 
Il naquit de PEfpérance, 
Il meurt dans la jouiffance , 
Le dégoût feul lui furvit; 

, Et dans F amoureux Empire, 
EmpreJJe quand il defire, 
Il s'endort quand il jouit. 
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P L A C E T 
A Monfeigneur le Duc de Bourgogne» par 

Madame de Cup , Femme de très bone 
Maifon, qui s'étoit rendue à la Cour, 
dans l'efpérance d'être la Nourids de ce 
Jeune Prince. 

I D R E C Ï E U X Rejetton du plusbeau Sang du 
Monde , 

Digne Préfent des deux fi Img-tems atendu. 
Cher Prince f à ta grandeur, que ton boiéeur 
, réponde ! 

Puiffe-fil égaler tout tamour qui t'ejt dû! 

V Univers retentit de nos Usants d'alégrejje $ 
Du plus aimé des Rois, tu combles lesdefirs% 

x Pour toi dans tous les Cœurs éclate la tendreffei 
Dans des moments fi chers, faù grâce à mes 

Çoupirs. 

Jaloufe Savoir foin d'une fibelle Vie, 
fofai briguer Phoneur de te doner monfein , 
Sur cejlateur ejpoirfai quité ma Patrie ; 
Mais le fort a trahi mon gméreux dejfein. 

Seul refie infortuné du Nom de mes Ancêtres , 
S&u fix ĵ cwk, tes Aïeux, ont jadis illuftré, 
MonEpouxipourfervir& l'Etat &fes Maîtresy 

N'a rien quefon cotfrage Ç§ fon zèle épqré. 
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Auprès de ton Berceau, nom cherchions un Ajile, 
A cette ambition foi tout fao'ifié. 
Mon malheur m'en éloigne, @ mon zèle inutile, 
Ne myofre déformais cPapiti que tapitié. 

A deux jeunes Epoux, que ta voix enfantine 
Daigne, Ityce des Dieuxyprêter Pheureuxfécoursl 
Jntèrejfepour nous cette Augujie Héroïne, 
A qui la France doit & fa joie ê? tes jours. 

Ainfipuijfe le Ciel faire de tes Années, 
Un long tiffu de gloire & de profpérité , 
Et mon Fils, né pour voir tes hautes Deflinées, 
Mime, au prix defon Sang, te paier ta bonté ! 

C H A N S O N 
De Mr. PAbé de Latagnan, fur la Naiflance 

du D u c D E B O U R G O G N E . 

Sur l Air : De tous les Capucins du Monde. 

Q Ue nbtre charmante Dauphine 
Efi bien une wàie Hérome ! 

Hé ! lequel de tous nos Héros, 
Fameux par plus d'une ViSoire, 
En fit plu* pour nqtre repos, 
Nbtre bonheur & nbtre gloire ! 

Oui y conquérir wte Province , 
Efi moins que nous doner un Prince. 
Cet Objet de nos tendres Vm* > «. 
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Ce fruit de [es chafies entrailles, 
Nous rend mille fois plus heureuXf 
Que le gain de trente Batailles. 

Ce Favori de la ViSoire, 
}Ce Vainqueur tout couvert de Gloire, 
Objet de nos trifles regrets , 
Qui du même Smtg prit naijfance, (*) 
Parfes hauts faits, parfes exploits. 
In fit moins qu'elle pour la France^ 

• A ta joïe, aimable Frinceffe, 
Toute F Europe s'intérejfei 
Et cet Evénement fiateur y 
Qui km de nous chajfe la Guerre, 
Ne fait pas notre feul bonheur, 
Mais celui de toute la Terré. 

Pourfuis 7 comble nùtre efpêrance, 
Remplis tous les Vœux de la France/ 
Done des Frères à ton Fils ! 
Au Peuple qui déjà t'adore , 
Par des bienfaits d'un fi grand prix± 
Tu deviendras plus chère encore. 

Pourfuis , done à notre cher Maître, 
Des Petit s- Fils digne de l'être ! 
Du Sang de S AXE & deBov R B O N | " 
Ces illujires & dignes Ratées, v 

Bien ne peut naitre que de bon y 
Et que des Héros, & des Grâces. 
* Le Mailchil Comte 4c Saxe. 



AUTRE CHANSON 
Sur la Naîflànce du même Prince. Sur PAir , 

Je n'ai pour toute Maifon. 

T?N FIN touché de vos Vœux , 
(Sel, vous comblez notre efpérance f 

Chantez > Citoîens heureux ; 
Triomphez, Peuples de la France. 

. Un nouveau Lis nous vient des Cieux , 
JÀS 9 qui nous efi bien précieux. 
Vivent le Prince nouveau né , 
Et celui qui nous £a dênéf 

i 

U ejl ni y PAugufie Infant y 
Etp Septembre y ainfiquefon Pirei 
Il eri a Pair triomphant,. 
Avec les grâces defaMérc. 
J'augure favorablement . 
If un raportfi beau , fi charmant. 
Vh)e le Prince nouveau né, 
Vivctit ceux qui nous tont doné ! 

AcetAfirey des François * 
Vamour , Pefpoir & les délices , 
Que tous ofi-ent leurs refpeBs ; 
jyautres hfriront leurs fervices. 
Nos Neveux, à tous fes fuccis9 
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Auroutpart, cotu* i fes bienfaits. 
Clmntons le Prince nouveau né 9 

Et celui qui nous ta dont! 

Ni pour le bonheur des Us, 
Prince, choifijfezpour Modèle 
Votre Grand*Papa L o u i s , 
Soiez en l Image fidèle. 
Je vous ofre encore un Portrait ; 
Cefl votre Père , il efi parfait. 
Vivent le Roi y le Nouveau-Né, 
JB celui qui nous fa doué ! 

Vos foins les plus ajfidut " 
Seront, dans votre aimable Enfance , 
De contempler les Vertus 
D'une Heine chère à la France. 
Du Trine elle fait le bonheur , 
Et fes Vertus en font Phoneur. 
Ses Vaux ardents nous ont doni 
Le petit Prince nouveau ni. 

Vhe ce nouveau B o u R B O N , ' 
Vive fa Mire fortunée, 
Qid nous fait un fi beau Don! 
Qu'elle en faffe autant chaque Année ! 
Nous Paprendroits à P Univers, 
Par ces doux & joïeux Concerts* 
Vivent le Prince nouveau ni 
Et celle qui nous ta doué ! 
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Qtie les propices Deftim 
Frènent part à notre allégrejfe, ' 
Etdonentdes Jours fereins 
A P Objet de nôtre tendrejje ! 
Que le Père & le Fils, toujours 
Partagent nos chants, nos amours ! 
Chantons , aimons le Nouveau-né, 
Et celui qui nous Pa dont. 

E P I T R E adreflee au R o i , par le Corps 
des Déferteurs François, au fujet de la 
Naiflance de M O N S E I G N E U R L E 
D u c D E B O U R G O G N E . 

S I R E ! 

JfXcufez la liberté, 
Que prend notre témérité ; 

Mais f avons lit dans les Gazettes, 
Qui difent tout ce que vota faites , 
Que Monfeigneur, de fa façon, 
Vous a fait préfent d'un Garçon ; 
Ce qui ne vous fait paj de peine, 

" Nonplusqu'à nètie bone B^ine. 
Sarpédié ! le gentil Enfant, 
S'il rejfemble a fon Père Grand ! 
Dès que fons fu cette Nouvelle, 
J'ons trinqué tous avec grand zèle , 
Et fons entre nom arrêté ' 

1 D'éaire à Votre Majejlé, 
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Corne je faifons par cette Lettre, 
Si vous voulez bien le permettre* 
Mais ce riefi pus ça feulement, 
Xans bien un autre penfement, 
Qui nous fait prendre fie licence > 
Cefi qu'implorant votre Clémence % 

Je vous crions tritons merci» 
On dit tant £bien de vous ici , 
On nous conte tant de, Merveilles , 
Qui n'ont jamais eu leurs pareilles f 

Que f enrageons de tout nbt'-amrtf 

De ne pas avoir le bonheur 
De voir tant de fi belles chofes 7 

Dont f partageons pourtant les caufes f 

Et et être comm' des Exilez. • . 
Ah ! fenfomes tous défolez f.», 
Mais ce qui nous r*met le courage, 
Cefi que Fondit biend'avantage, 
Que pour que chacun joit joieux , 
Vous faite avoir des Epoufeux 
A quelques miliers de Fillettes 
La bone Aùlion que vous faites ! 

S l R E , daignezpenfer * nous; 
Faites d'une pierre deux coups. 
Jefomes ici force Drilles 
Très propres àfervir ces Filles, 
Et je tirerons bien parti 
D'un fi bienheureux Amnifii. 
Enthoneur du Duc de Bourgogne, 

- S 
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S ï R I , ifocez nttre vergogne. 
Donezrnous ces gentils Enfcms , 
Et je réparerons le tepis, 
Que fons fait faute à la Patrie : 
0jacun de nous vous enjuplie. 
Dieu , pour cette bone Aâion , 
Vous dointfa bénidiBion. 

Au refie ce font nos afaires. 
De l'obtenir par les prières r 

Qtte je faifons , de très bon cœur , 
Pour Vous 7 la Reine, Monfeigneur 7 

Pour le Prince dont ileft Père , 
Et pour la Dattphine fa Mire > 
Ainfi que pourfes Belles-Sœurs 9 

Aujjî gentilles que des Cours > 
Que le Ciel leurfaffe la grâce 9 

De multiplier Vôtre Race9 

Chacune par un bel Himen9 

Et plutôt que plus tard9 Amen, 

• <&&&$&* 
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AVANTURE TRAGIQUE, 
Extraite d'une Lettre de Paris, du if. 

Novembre 1751. 

ON abien.raifon de dire, QueVes plus 
grands Ettneiitis de F Home font fouvent 

dans fa Maifon. Combien n'en voions nous 
pas de preuves, dans nos Domeftîques ? Par' 
qui fomes nous ordinairqment défieras & 
quelques fois même trahis ? Par quel canal 
s'écoulent les fecrets de nos Familles, mê
me les plus intèrefTans & les plus cachez, 

N lors que nous n'avons pas la prudence de les 
tenir renfermez en nous mêmes ? Par qui nos 
défauts tranfpirent ils dans le Public ? . . . . 
Par nos Domeftiques. Ce font, la plupart, 
autant d'Efpions, qui obfervent nos allions 
& nos démarches, qui cherchent à lire v 

dans nos penfées, & fe fervent enfuite de 
ces conoiflances, ou pour nous nuire , ou 
du moins pour fe dédomager, en quelque 
façot\, du défagrément de la fervitude , 
par le plaifir qu'ils trouvent à médire de leurs 
Maîtres. Heureux encore, quand ils en font 
quites pour cela, & qu'il ne fe trouve pas, 
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dans leur Maifon , des Monftres pareils à 
celui dont on va raporter l'afreufe Hiftoire ! 

Il y a environ une dixaine de Jours, qu'un 
vieux Garçon de cette Capitale, extrême, 
nient riche , & demeurant dans le Quar
tier de Tlsle St. Louis, tomba malade. Corne 
il étoit âgé, & prefque aveugle de VieillefTe, 
il voulut mettre ordre à fes Afaires. Pour cet 
éfet, il envoia chercher un Notaire , & fit 
alfembler fes Domeftiques , qui confiftoient 
en deux Laquais, un Cocher & une Cuifi-
niére. Après avoir inftitué pour fon Léga
taire univerfcl , un defesParens , qui étoit 
alors à la Campagne, il légua à chacun de 
fes Domeftiques, Deux cents Louis , pour 
les récompenfer des fervices qu'ils lui avoient 
rendus. Un des Laquais, qui n'avoit pas 
une conduite des plus régulières, reçût de ce 
bon Maître la même gratification que les au
tres 9 mais, pour qu'il n'en méfulat point, 
le bon Home avoit pris la précaution de faire 
c^Legs en'foveuf defaFemme, qu'il lavoît 
être œconome & fige, avec pouvoir d'en 
difpofer, après elle, en faveur de fon Mari. 
Quiauroit crû , qu'une précaution fîfage & 
une adion fi gé,néreufe dût être funefte à ce
lui qui venoit de la faire ? 

Corne les Domeftiques Veilloieitt tour à 
, tour leur Maître, celui de ce Laquais étant 

venu, 
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venu , ce Monftre faifit cette ocafion pour 
comettre le plus horrible de tous les Crimes, 

"Piqué au vif du procédé de fon Bienfaiteur 9 

qu'il regardoit corne une injure, irrité de ne 
pouvoir touchei* fi-tôt les 200. Louis portés 
dans le Teftament ; pour s'en venger & s'ea 
dédomager , il forma l'horrible delfein d'afl 
faiflîner fon Maître , pendent qu'il dormoit* 
C'eft ce que ce Scélérat exécuta cette Nuit 
même, en l'affomant à coups de Marteau. 
Aiant comis cet Aflaffinat, il prend lçs Clés 
du Cofre fort, en enlève tout ce qu'il peuç, 
& le tranfporte dans fa Chambre. Cette 
double opération finie, il va éveiller les au
tres Domeftiques , auxquels il crie, eu 
pleurant & en donant toutes les démojiC. 
trations d'une vive douleur , que fon cher 
Maitre venoit de fe tuer, & que pendant 
qu'il avoit été un moment dehors, il étoit 
tombé de fon Lit & s'étoit fendu la tète. A 
cette trifte Nouvelle, les Domeftiques acou-
rent, & trouvant leur Maitre éfedivement 
mort, ils ne longèrent qu'à lui rendre les der
niers devoirs. Ce Scélérat, affifté de la Cui-
finiére, Penvelope dans les Draps mortuaires, 
pendant que les autres Domeftiques mirent 
ordre aux autres Afaires. L'yn courut chez 
le Comiflairc, pour Pavcrcir de venir mettre 
le Scellé furies Efets du Défunt5 & l'autre 

ana 
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alla à la Paroiflc douer avis de la mort de foa 
cher Maitre. 

Tout alloit bien, feloh les aparences, pour 
le Criminel, & déjà l'on faifoit les difpofi-
tions néceflaires pour l'enterrement du Mort. 
Mais la Providence, qui ne laifle pas le Crime 
impuni, avoit réfolu de faire fervir cet AfTat 
fin, d'exemple à fa JulHce. Le Comiflaire 
crût, qu'il étoit de fon intérêt & de Ton de
voir , de verbalifer fur la mort du Défunt, 
& d'apofer le Scellé fur fes Efets. Il comença 
par le Scellé, dont le Criminel s'inquiéta 
fort peu ,v aiant mis à part la portion qu'il 
s'étoit faite, & qui montoit, au moins au 

Î
iuadruple de celle que le Teftateur avoit lait 
ée à fes Domcftiques. Le Comiflaire voulut 

favoir enfuite de quelle Maladie le Défunt 
étoit mort» Sur le récit qu'on lui en fit, il 
demanda à le voir , & fit pour cet éfet ou* 
vrir le Cercueil, dans lequel il étoit déjà 
"enfermé ; car le Scélérat, qui l'avoit aflat 
fafiné, s'étoit hâté de prendre cette précau
tion , dans l'efpérance de cacher fon Crime. 
L'état où le Comiflaire vit le Cadavre, lui 
donant quelqueToupçon, il fit apeller deux 
Chirurgiens, qui lui trouvèrent à la tètefix 
contufions, dont chacune étoit,mortelle. Des 
preuves fi indubitables, que cet Home n'é* 
toit point mon corne on l'avoit raporté , dé-

terroi

rs 
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terminèrent le Comiffaire à faire faifir fur 
le champ tous les Domeftiques. Il fait enfuite 
la Vifite de leurs Chambres, dans l'une def. 
quelles il trouve un gros Marteau, encore tout 
enfanglanté, & qui paroit avoir été l'Inftru-
xnent du Meurtre de ce généreux & infortuné 
Vieillard. A cette preuve du Crime, fe joi
gnent encore plufieurs Sacs pleins d'Or & 
d'Argent, & d'autre Efets précieux, mar
qués aux Armes du Défunt > témoins muets, 
qui dépofent qu'il a été affafliné par quelqu'un 
île fes Domeftiques, pour le voler. En aten-
dant que le Procès du Coupable foit inftruit, 
tous ont été conduits en Prifbn, où ils fonc 
encore a&ûellement, & où ils relieront 
jufques à ce que la juftice fe foit pleinement 
afluréc de l'innocence de ceux qui n'ont point 
eu de part à ce Crime énorme , pour lequel 
il paroit qu'il ne fauroit y avoir de châtiment 
trop rigoureux. 

N 11 AVAN* 
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Remarquables, extraites d*une Lettre de Lon
dres, du 6. Ocjfùbre i?f i. 

S'il arrive de tems en tems, des Evéne-
jftens bit la Juftice de Dieu fe fait re-

* marauer, on en voit tous les jours , une in
finité d'autres, dans lefquels.on ne peut s'em
pêcher de reconoitre & d'adorer fa Divine* 
Providence & fon infinie Bonté, envers les 
Hotties. Une Avanture admirable, arrivée 

• tout récemment à Londres, peut être rangée 
dans cette dernière Clafle. 

Il y a peu'de jours, qu'une Dame tenant 
enyefesbras un Enfant, avec qui elle ba-
dinoit à la Fenêtre d'un fécond Etage, cet 
Enfant fit un mouvement fi fubit & fi vio
lent, qu'il lui échapades mains, & tomba 
du côté de la Rue. C'en était fait de la Vie 
de cette innocente Créature, fans un vrai 
coup du Ciel, qui la lui fauva. Voici de 
quelle manière. 

Aux cris éfroiables, que jetta cette Dame, 
en voiant tomber fon Enfant, un Gentil-

'home,, qui dans ce moment paflpit fous la 
Fe. 
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-Fcnètre>levala tète en l'air, où aïantaperqû 
ce petit Innocent, qui ^Uoit périr , il lui 
tendit les bras, & fût affés heureux & aiTés 
adroit, pour l'y recevoir, fans qu'il en ar
rivât , ni à l'un , ni à l'autre , aucun acci
dent. Le Gentilhome , charmé de l'avoir 
ainfi arraché des bras de la Mort, n'eût rien 
de plus prefle, que d'aller, le rendre à fa 
Mère, dont on peut s'imaginer qu'elle fût la 
fatisfa&iort, lors qu'elle revit fon Enfant 
fain & fauf. Le x:ontrafte de défefpoir & de 
joie, qu'elle reflentit prefque dans le même 
inltant, fût fi fubit & fi vif, que fi on ne 
l'avoit promtement fecounïe , elle en fe-, 
roit infailliblement morte. Une Saignée, 
qu'on lui fit fur le champ , lui fauva la Vie, 
& la mit en état de remercier Dieu, & de té
moigner la plus vive reconoifllmce au Gen
tilhome , dont la Providence venoit de fe 
Tcrvir, pour faire, en fa faveur, cet éclatant 
Miracle. 

Toujours des Innocens P Etemel a pris foin , 
Et ne laijja jamais jes Enfans au befoin. 

t 

N O U V E L L E preuve .de cette vérité , 
. dans une autre Avanture, arrivée auili de

puis peu en Angleterre dont voici le précis. 
En revenant de Kcnfîttgton à Londres un 

N n z " * Gcri-
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Gentilhome aperçût une jeune Femme , qui 
fe promenoit fur le bord de l'Eau , & dont 
les foupirs, les exclamations & les gefles 
cxprimoient le défefpoir dans lequel elle lui 
parût être.. Tout le monde fait à quels excès 
cette afreufe fituation porte la Nation An-
gloife. Le Gentilhome, craignant, avec rai-
ion, quç l'état où il voioit cette Femme, 
n'eût pour elle des fuites funeftes, acourut 
à toute bride pour les prévenir. L'air trifte 
qu'il lui vit, en l'abordant, & fes yeux 
égarer, ne lui firent que trop conoitre , 
qu'il étoit arrivé à tems , pour prévenir un 
malheur. Lui aiant demandé [a caufe de fbn 
défefpoir; cette Femme, après un redou
blement de foupirs & un torrent de larmes, 
que la douleur lui arràchoit, lui avoua ; 
que tous fes malheurs lui venoiént de la 
part d'un Mari, qu'elle avoit époufé contre 
le gré de fes Parents ; que ce Malheureux, 
après avoir diilîpé au Jeu , tout ce qu'elle 
lui avoit apofté en Mariage, & après lui 
avoir laiifé deux Enfans , l'un fur les bras 
& l'autre à la mamelle, Pavoit abandonée, 
dans la plus afreufe mifere ; que pluficurs 

'fois , & le même jour encore, elle s'étoit 
adreflee à fes Parens & Amis, pour en avoir 
qiielque aflîftance, mais qu'ils avofent eu la 
cruauté de la lui refufer Î que réduite au dé-

fdpoir, 
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fefpoir, par ces refus, .& n'aiant pas de 
quoi vivre > elle étoit venue dans cet endroit, 
réfolue de finir tous fes malheurs , par une 
mort après laquelle elle afpiroit depuis long-
temsi enfin qu'elle le prioit, s'il n'étoit ni 
en volonté, ni en état de la foulager , defe 
retirer, & deluilaiflcr la liberté de mettre 
fin à fes maux. 

La Générofité Angloifeeft* trop çonue, 
pour ne pas prévoir le dénouement de cette 
trille Scène. La Réponfe du Gentilhome 
fiit une Bourfè remplie de Guinées , qu'il 
lui mit dans la main , avec ordre d'aller le 
trouver, dans une heure au plus tard, à 
Londres, dans le Quartier où il demeuroit, 
& qu'il lui indiqua. On peut s'imaginer 
quels furent les remercimens de cette pauvre 
Défblée, à qui ce généreux Gentilhome ve-
noitde (auverla Vie, que le dcfefpoir hri 
auroit fait perdre, s'il fût arrivé un mo. 
ment plus tard. Elle ne manqua pas de 
fc rendre chez lui, à l'heure aflignée. Il la 
préfenta à fon Epoufe, qui fût fi touchée du 
récit de fon malheur, que non feulement elle 
l'a {frife àfonfervice, en qualité de Femme 
de Chambre, mais elle s'eft encore chargée 
de faire élever fes Enfans. 

Ne voit-on pas, dans ces deux Evéne-
mens, une direction particulière de la 

Pro. 
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Providence ? Et ne remarque-t'on- pas* 
dans le procédé généreux du Gentil home 
Anglois & de fon Epoufe, une Vertu 
bien rare, dans le Siècle où nous vivons , 
qui cependant devroic faire les délices de 
tous les Cœurs magnanimes ?• 

E N I G M E . 

I Efuis dans le travail, fans être en exercice, 
j Toujours dans les Vertus ,& ne fors point 

du Vice. 
On me trouve au Bar eau, fans entra' au Palais, 
Fort avant dans la Cour, & parmi les Valets. 

. Je m'éri*e en Vaillant, puis on me voit en fuite} 
Je vis en Etourdi, ftns manquer de conduite; 
£u Voleur, puis en Pauvre, on me voitplnfieurs 

fois. 
Je fuis toujours en Gaule, & ne fuis point 

François. 
Je ne fuis point en perte £•? toujours en ruine , 
Et je fais le Devin, fans que ton me devine. 

TA-



C Ï4< > 

T A B L E . 

D îfcours fur ces paroles, Il eft plus avaiû 
tageux de doner que de recevoir. 44? 

Difcours hijlorique fur cette Penféc, Il ne 
faut fouvenî qu'une petit.e Etincelle 
pour produire un grand Incendie. 473 

Méthode pour rétablir & renouveller une 
Prairie ufée. 489 

Reponfe de M. Roujfeau à quelques Critiques 
de fon Difcours qiiïa remporté le Prix à 
Dijon. 497 
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De Bettens. 511 
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Enigme. • 544 

E R R A T A d'Odobre. 
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Patrie, liféz, Le Père, le Soutien dé la chère 
Patrie. 



A V I S . 

ON trcnrma chez Mr. le Capitaine Ceautier aMoudoa 
la véritable Panaflee Mine aie découverte depuis pla

ceurs Année» par un fameux Chimifte Suifle & portée 
itfuc Ile ment à la plui grande perfections elle eft tuée 
de l'Animal, du Végétal & du Minerai par fimpatie ; plut 
et quatre mille ferlent t de tout lèse & de tout âge oaC 
{»it une heuicufe Expérience de ce Remède. On a de» 
Actes aotcntîques en main des heureux éfus qu'il a, opé
ré». Cette Panacée eft reconue corne un Jttdotirique im
manquable dam le» grandes Maladies ; elle guèut gêné, 
rai-ment & radicalement toutes fortes de Fièvres, de 
meme que le* Migraines invétérées les Vertiges 3 elle eu 
admirable* pour le» Filles &. Femmes, qui ne peuvent pas 
avoir leur règles * «Ile cit aufîi fouveraine fui tout contre 
les Pleurefie», Fièvres maligne* Flux de fang, Fctite-
Véroic ofc. ne lai (Tant aucune marque de* boutons à*ceux 
qui l'aiant le Fervent de cette Poudre h elle tue & chafle 
les Vers radicalement & l'emporte a cet égard tut tont 
autre Vermifuge $ en un mot il n'y a point de Maladie 
• ù elle n<* 'convienne, puis qu'elle va au fang 5c le pu
rifie Ce Remède eft fort facile à prendre, n'aianr ni goût, 
ni odeur. On peut le déiaier dans une cuillerée de Bouillon, 
dans du Thé , du Vin ou de l'Eau La Prife eft du poids 
de 4. grains $ elle agit par le* Sueurs, par le» Selle» 00 
•par les Vominements, fans peine* le tout fui vant que la 
"Katare le requiert, & fur tont par les Urines 1 ce que 
l'on peut obierver par fon infpeâion dans un Verre. Le 
jour qu'on la prerdra on ne doit rien rnanger jufqocs ) 
une ou deux heures après Midi • mais on prendra un petit 
Bouillon léger de deim heure en demi heure. Les Per-
fones dificites à émouvoir pourront en prendre 2. prifes» 
fans crainte , pas même quand ils en prendroiem 3. & 4. 
prife». La Prife eft e 10 f. courant & en gros de 40b 
Francs le Cent II en faut 5. à 6. Prifes pour une Cure, 
On doit afranchir les Lettres qu'on écrira, à M. Leaouci, 
fana cjuoi elles ceftcioat au rebut* 

^f' . 


